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cesse modifiées, présenter ce caractère particulier que 
rélément le plus important, c'est-à-dire Téloment mari- 
time, a rarement la part qui lui revient, alors que Tadmi- 
nistration occupe une grande place, on doit même dire une 
trop grande place. Il résulte do cet état de choses que la 
direction imprimée aux différents services du déparlement 
a forcément quelque chose d'incomplet ; cette direction est 
surtout insuffisante au double point de vue maritime et 
militaire. Le récit des guerres que la France soutient contre 
l'Angleterre en fournit la preuve indiscutable. Nous en- 
voyons à la mer des bâtiments montés par dos équipages 
braves, mais sans instruction militaire. Les navires français 
capturés ont toujours un grand nombre d'hommes hors de 
combat, alors que, sur les bâliments ennemis, quelques 
hommes seulement sont atteints par noire feu. Les avaries 
de mâture sont plus fréquentes sur nos navires que sur les 
navires ennemis. Enfin, les installations intérieures de nos 
bâtiments ne prosentent pas toujours des dispositions fa- 
vorables pour le service de la manœuvre et de l'artillerie. 
La substitution do la marine à vapeur à la marine à 
voiles n'a pas modifié les règles à suivre pour obtenir des 
bâtiments n'ayant rien à redouter des navires ennemis de 
même force. Les dispositions intérieures doivent, aujour- 
d'hui comme autrefois, avoir pour objectif de faciliter la 
tâche des officiers et des équipages, au double point de 
vue de la navigation et du combat. 11 faut, comme dans le 
passé, que le personnel combattant soit instruit, et cela est 
d'autant plus nécessaire que les pertectionnemonts de 
l'artillerie et la rapidité du tir exigent des hommes très 
exercés. Nous avons à redouter les avaries de machine, 
plus graves que les avaries de mâture. Le département de 
la marine ne saurait donc faire trop d'efforts pour posséder 
un personnel mécanicien expérimonlo. Les bonnes insti- 
tutions peuvent seules amener ces importants résultats. 



TREFACE IX 

Or, on ne peut avoir de bonnes institutions que si Tidée 
maritime pénètre fortement dans la direction imprimée à 
tous les services. 

Toute histoire militaire, qu'il s'agisse de la marine ou de 
l'armée, serait incomplète si l'examen des questions rela- 
tives aux plans de campagne, à l'organisation et à Tins- 
Iruction du personnel n'accompagnait "pas le récit des faits 
de guerre proprement dits. C'est seulement en procédant 
ainsi qu'il est possible de déduire du passé des leçons pour 
l'avenir. 

Quatre volumes de l'histoire de la marine française, pour 
la période qui s'écoule de 1778 à 1870, ont déjà paru. Le 
premier de ces volumes est précédé d'une préface conte- 
nant une indication sommaire, et seulement depuis Riche- 
lieu, des événements maritimes qui ont précédé la guerre 
de l'Indépendance américaine. Ce résumé est forcément 
incomplet. Ce nouveau volume, destiné à combler cette 
lacune, forme, avec les volumes déjà parus, l'histoire de la 
marine française depuis les débuts de la monarchie jus- 
qu'à 1870. 
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Proniièros oxpiMlitions maritimes. — Cliarlomagiie organise la défense 
des cotes. — Ineursions, sous ses successeurs, des Sarrasins et des 
Normands. — Rollon. — Guillaume le Conquérant. — Les guerres 
dites territoriales commencent entre la France et l'Angleterre. — Les 
ci'oisades. 



Clovis, dont le règne remonte à l'année 481 , fonda la 
monarchie française en étendant son autorité sur les 
Gaules. Si les événements n'avaient pas modifié cette 
situation, la marine serait immédiatement devenue un 
él('ment nécessaire de la défense du pays. Clovis porta, 
le premi(n*, atteinte à son ceuvre en décidant (jue son 
myaume s(u*ait p{u*tagé entre ses quatre fils. A sa mort, 
survenue en 5IJ, la France se trouva divisée en plu- 
sieurs Etats dont les souverains furent continuelle- 
ment en guerre les uns contre les autres. Dans ces 
conditions, la lutte resta concentrée sur terre. On ne 
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mentionne, sous les rois de la première rare, que 
deux expéditions auxquelles la marine ait pris part. 
En l'an 519, un des fils de Clovis, Théodoric, roi 
d'Austrasie, arma une flotte destinée à eomballre des 
pirates danois qui avaient pénétré dans la Mcnise. Une 
armée, placée sous les ordres d(> Théodebcrt, fils de 
Théodoric, marcha contre eux. Les Danois, surpris au 
moment oii ils allaient se rembarquer, furent battus et 
leur flotte, rejointe par celle du roi d'Austrasie, subit 
de grandes pertes. En 735, Charles Martel, alors en 
guerre avec les Frisons, voulut appuyer les opérations 
de son armée par une attaque faite du coté d(» la mer. 
Une flotte nombreuse débarqua des (roupies qui firent 
essuyer à l'ennemi une sanglante* défaite. 

Nous indi([uerons, avant d'allcM* plus loin, la signifi- 
cation qu'il convient de donner aux expn^ssions « flottes 
et armées navales », employées par les chronicpieurs 
de cette époque. Autrefois, dit le P. Daniel dans son 
Histoire de la milice française, « les arméc^s navales 
étaient principalement composées de vaisseaux mar- 
chands qu'on prenait dans les ports et qu'on armait en 
guerre, au moyen de soldats enq)runtés aux g(n*nisons 
du littoral ». 11 ne s'agissait [)as, en (AW\, de flott(*s 
proprement dites, devant ojmmhm* la destruction d'une 
autre flotte. Los expéditions marilimc^s avaiiMil, connue 
objectif, une descente en territoire (Mmenii, pour le 
ravager ou le compiérir. T^e seul rôle joué par les bâti- 
ments consistait dans le transport des troupes, c^t c'est 
ainsi que nous vcmtous les chosi^s se passcM* jus(|u'à 
l'établissement d'une marine* jxTmanentc*. Les frontières 
maritimes de la Fnnic(\ sous le règne de Charlemagno, 
si nous en (exceptons le littoral de la ])artie de l'Espagne 
qui ne nous îqipîU'tenait pas, s'étendaient de l'embou- 
chure du Til)re à l'extrémité de la Cîermanie. e'(»st-(i- 
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dire jusqu'en Danemark. Il était nécessaire do protéger 
cette longue étendue de côtes, dans l'Océan, contre 
les agressio:.s des pirates norvégiens, danois, suédois, 
irlandais, compris sous le nom de Normands, et dans 
la Méditerranée, contre les Sarrasins. Pour faire face 
à cette double exigence, l'empereur organisa une 
marine ; des flottilles furent placées h l'embouchure des 
grands fleuves pour en défendre l'accès et assurer la 
sécurité des rivages environnants. Plusieurs expédi- 
tions, faites dans la Méditerranée, rendirent nécessaire 
l'emploi de la marine. Charlemagne s'empara de la 
Corse, de la Sardaigne, et battit, dans l'Adriatique, la 
flotte grecque de Nicéphore. A la mort du grand empe- 
reur, les choses changèrent de face ; les ressorts du 
gouvernement s'affaiblirent et la désorganisation com- 
mença. Toutefois, sous Louis le Débonnaire, le système 
de défense créé par Charlemagne, conservant un reste 
de vigueur, les Sarrasins et les Normands furent con- 
tenus. En 843, l'unité monarchique, fondée par Charle- 
magne, fut détruite. Le traité de Vervins partagea l'empire 
entre les trois fils de Louis le Débonnaire, Charles le 
Chauve, Louis le Germanique et Lolhaire. La marine, 
négligée depuis longtemps, disparut, livrant les côtes 
aux incursions des pirates. Les Sarrasins se montrèrent 
sur les rivets du Rhône, à Aigues-Mortes, h Marseille, à 
Arles, dans la Camargue ; ils pénétrèrent jusque dans 
le Dauphiné, le Rouergue, le Limousin et la Saintonge. 
Les Sarrasins ne cherchaient pas à s'implanter dans 
notre pays; après avoir fait du butin, ils disi)araissaient. 
Les Normands avaient pénétré, i)our la première fois, 
dans les terres par l'embouchure de l'Escaut ; la Seine 
fut le second fleuve qu'ils remontèrent, et la Loire le 
troisièm(\ En 844, des barques iioj*mandes, chargées 
d'hommes, franchirent l'embouchure de la Gironde ; 
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elles reprirent la nier quelcjue temps après, emportant 
un butin considéral)le. Les pirates, encouragés par le 
peu de résistance qui leur était opposée, mirent en 847 
le siège devant Bordeaux : ils échouèrent dans cette 
entreprise, mais. Tannée suivante, ils s'emparèrent de 
la ville qu'ils livrèrent aux flammes après l'avoir pillée. 
Toulouse subit le même sort en 850. En 885, sous le 
règne de Charles le Gros, les Normands, après avoir pris 
Rouen, remontèrent le cours de la Seine et assiégèrent 
Paris. Leur flotte, qui lie comptait pas moins de sept 
cents barques, portait, disent les chroniqueurs, quarante 
mille hommes. Les Parisiens, animés par les exhortations 
de leur évêque Gozlin, conduits par le fils de Robert le 
Fort, Eudes, qui était aussi habile que brave, repous- 
sèrent toutes les attaques de l'ennemi. Celui-ci, recon- 
naissant l'inutilité de ses efforts, se retira. RoUon, un des 
chefs les plus hardis que les Normands aient eu h leur 
tète, s'était établi sur les bords de la Basse-Seine, et de 
là il s'élançait dans rintérieur du pays, semant la ruine 
et la mort sur son passage. Dans l'état d'anarchie où se 
trouvait le royaume, Charles le Simple ne parvenant pas 
à réunir des forces suffisantes pour réduire hî chef nor- 
mand, prit le parti de négocier. Conformément aux 
clauses d'un traité signé dans le village de Saint-Ciair- 
sur-Epte, en 911, Rollon, auquel Charles le Simple 
donna sa fille en mariage, devint le souverain héréditaire 
de la Neustrie, qui prit dès lors le nom de Normandie. 
Rollon et ses compagnons se convertirent au christia- 
nisme. Les Normands, quoiqu'ils fussent étal)lis pacifi- 
quement dans la Neustrie, consei'vèrenl leur goût pour la 
guerre et les expéditions aventureuses. Plus d'un siècle 
avant les croisades, ils faisaient des pèlerinages en Terre- 
Sainte. Pendant leurs courses à travej's la Méditerranée, 
diverses circonstances les amenèrent en Itniie ; un Nor- 
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mand, Robert Guiscard, fils de Tancrède de Haute ville, 
gentilhomme du pays de Caux, rangea sous sa domina- 
tion la Fouille et la Calabre ; son frère, le comte Roger, fit 
la conquête de la Sicile. Les Normands devaient se dis- 
tinguer dans une entreprise d'une plus haute importance. 
En 1066, Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, pré- 
tendit être Théritier du roi Edouard le Confesseur, mort 
sans postérité. L'assemblée nationale des Anglo-saxons 
ayant élu Harold, Guillaume résolut d'envahir l'Angle- 
terre à la tète de soixante mille hommes. L'armée et la 
flotte se rendirent à l'embouchure de la Dive, rivière qui 
se jette dans la Manche, entre la Seine et l'Orne. Après 
avoir attendu pendant un mois un vent favorable, l'ex- 
pédition mit à la voile et vint jeter l'ancre au mouillage 
de Saint- Valéry, placé à l'embouchure de la Somme. Le 
27 septembre, la flotte, comprenant neuf cents voiles, 
se dirigea vers les côtes d'Angleterre ; le lendemain, 
l'armée opérait son débarquement à Pevensey, dans le 
comté de Sussex. Peu après, Guillaume, vainqueur à la 
bataille d'Hastings, dans laquelle Harold, son compéti- 
teur, fut tué; devenait le souverain de la Grande-Bretagne. 
Guillaume le Conquérant, se souvenant des services que 
la marine lui avait rendus, voulut se prémunir contre 
les périls auxquels il serait lui-même exposé, s'il se 
trouvait un jour, sur le sol de la France, un compétiteur 
disposant de moyens suffisants pour traverser le détroit 
avec une armée. Il accorda aux villes d'Hastings, Romney, 
Hith, Douvres et Sandwich, connues sous le nom des 
« cinq ports », plusieurs privilèges, à la condition que 
celles-ci armeraient, pour son service, cinquante-sept 
bâtiments de guerre. Les premiers rois de la troisième 
race, n'ayant d'autorité que dans les provinces qui leur 
appartenaient en propre, TlIe-de-France et l'Orléanais, 
n'eurent pas à s'occuper de la marine. Leur règne, fort 
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agité, se passa dans des giu^rres continuelles entre leurs 
grands vassaux. Sous le règne de Louis VIII, monte sur 
le trône en 1137, commencent, entre la France et TAn- 
gleterre, les guen^es territoriales que nous verrons durer 
plusieurs siècli^s. Ce prince avait épousé Eléonore de 
Guyenne, à laquelle appartenaient l'Aquitaine et lo 
Poitou, provinces séparées de la France du nord depuis 
le partage de Tempire de Cliarlemagne. Il la répudia 
en 1152. Eléonore donna sa main et les deux provinces 
qui constituaient sa dol à Henri Plantagenet, comte 
d'Anjou et duc de Normandie. Henri Plantagenet, devenu 
peu après roi d'Angleterre, se trouva posséder, sur le 
continent, le duché de Normandie, laTouraine, le Maine, 
l'Anjou, le Poitou et l'Aquitaine ; il avait en outre la 
suzeraineté de la Bretagne. Presque toute la France 
occidentale, de la Somme aux Pyrénées, lui appartenait. 
Dans ces conditions, il était difficile que la France eut 
une marine. 

Philippe- Auguste, (jui régna de 1180 à 1223, réunit 
au domaine de la couronne l'Artois, par son mariage 
avec la nièce du comte de Flandre, puis le Valois, 
l'Amiénois et le Vermandois, à la suite d'une guerre 
heureuse. Après avoir mis, j)ar ces conquêtes, la royauté 
hors de tutelle, il enleva aux Anglais la Normandie, la 
Touraine, le Maine, l'Anjou et une partie du Poitou. 
Voulant profiter de la situation difficile dans laquelle se 
trouvait Jean sans Terre, alors en luttiî (»vec le Pape, 
Philippe- Auguste fit des préparatifs pour envahir l'An- 
gleterre. Dix-sept cents bâtiments furent rassemblés, 
dans ce but, à l'embouchure dcî la Seine. Les difficultés 
existant entre Innocent III et Jean sans Terre s'étant 
aplanies, le roi se vit forcé de renoncera cette entreprise. 
En 1214, Philippe- Auguste faisait la guerre au comte 
de Flandre qui s'était alUé au roi d'AugleteJTe. La flotte 
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française, placée sous le commandement de Savary de 
Mauléon, célèbres corsaire poitevin, prenait part aux 
opérations de l'arniéo. Nos bâtiments étaient mouillés 
les uns dans le canal de Dam, au nord de Bruges, les 
autres le long de la côte. Les comtes de Boulogne et de 
Salisbury envoyés, avec cinq cents bâtiments, au secours 
du comte de Fkmdre, apprenant que les équipages fran- 
çais étaient devant la ville de Dam, forcèrent de voiles, 
joignirent noln) armée et l'attaquèrent immédiatement ; 
trois cents bâtiments furent enlevés et cent détruits. Les 
Anglais mirent à terre les troupes que portaient leurs 
navires, mais Philippe-Auguste, venu en toute hâte 
pour sauver les débris de sa flotte, leur infligea une 
perte de deux mille hommes, et les contraignit de se 
rembarquer. Il livra aux flammes les bâtiments qui lui 
restaient, après en avoir retiré les munitions et les 
vivres. 

En 12I(), la noblesse anglaise s'étant révoltée contre 
Jean sans Terre, appela au trône Louis, fils de Phi- 
lippe-Auguste. Louis franchit le détroit avec sept cents 
navires et débarqua ses troupes sans trouver de résis- 
tance. Peu après, Jean sans Terre étant mort, son fils fut 
proclamé roi. Une seconde expédition, forte de quatre- 
vingts navires, sous les ordres d'un ancien moine du 
nom d'Eustache, partit des ports de France, portant des 
secours au fils de Philippe-Auguste. Les cinq ports ar- 
mèrent une flotte dont le commandement fut confié à 
Philippe d'Albinly. Le 27 août 1217, les deux armées se 
rencontrèrent et Faction s'engagea. La plupart des na- 
vir(*s français furent pris ou coulés, et le chef de notre 
flotte, accusé d'avoir commis des déprédations sur les 
cotes d'Angleterre, fut décapité. Le moine Eustache, en 
supposant (|ue sa conduite antérieure eût été blâmable, 
était couvert par sa qualité de commandant de la flotte 
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française ; les Anglais commirent donc, en cette circons- 
tance, un acte de barbarie que rien ne pouvait justifier, 
alors môme que l'on se reporterait aux m(eurs de cette 
époque. Les Anglais, disent les chroniqueurs, employè- 
rent, dès le début de ce combat, un stratagème peu loyal; 
ayant l'avantage du vent, ils jetèrent, au moment où les 
deux armées se trouvèrent bord à bord, de la chaux en 
poudre sur les navires français. Un grand nombre 
d'hommes, aveuglés, furent dans l'impossibilité de se 
défendre. Après la perte de celte bataille, Louis quitta 
l'Angleterre. 

Louis Vlil, monté sur le trône en 1223, se montra le 
digne successeur de Phili|)[)e-Auguste ; il s'empara de 
Niort, de Sainl-Jeau-d'Angély, de tout le pays en deçà 
de la Garonne, du Limousin, duPérigord, du pays d'Au- 
nis et de la Rochelle. Quand il mourut,, en 1226, les 
Anglais ne possédaient que* la Gascogne et Bordeaux. 
Louis IX continua, avec succès, la lutte engagée par ses 
prédécesseurs avec les grands vassaux. Le traité de 
Meaux, conclu en 1229, termina la coalition formée par 
les seigneurs dans les provinces du nord, et la croisade 
entreprise dons le sud, contre les Albigeois; ce traité 
assura, d'autre part, la possession du Languedoc à la 
couronne de France. Devenu plus libre de ses mouve- 
ments, le roi se porta contre les Anglais qu'il battit dans 
deux rencontres, au pont de Taillebourg, sur la Cha- 
rente, et sous les murs de Saintes. Il fortifia Calais et 
la Rochelle, et réunit une flotte qui fut chargée d'as- 
surer la sécurité du littoral. 

Depuis la fin du xr' siècle», un uïouvement, à la fois 
politique et religieux, poussait l'Occidenl contre l'Orient. 
La première croisade fut entreprise en 109G, par des sei- 
gneurs français, (»t la seconde, en 1147, par Louis VII 
et l'empereur Conrad ; l'une et l'autre prirent la voie de 
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terre jusqu'à Constantinoplo. La troisième eut, à sa tête, 
Philippin-Auguste, IVichnrd, roi d'Angleterre, et l'empe- 
reur Frédéric BarlxM'ousse. liO roi de France et ses 
troupes s'eml)ar([uèreutà Gèues. La quatrième croisade, 
dirigée par des seigneurs français et vénitiens, eut pour 
résultat la prise de Constantinople et la fondation, 
en 1201, d'un empire latin qui dura jusqu'à l'année 1261. 
La cin([uièmc fut entreprise, en 1217, par Jean de 
Brienne, siîigneur français, et André, roi de Hongrie ; et 
la sixième, en 1228, par l'empereur Frédéric IL Les croi- 
sades avai(Mit ouvert à la navigation une nouvelle carrière 
dont profitaient surtout les républiciues italiennes. La 
marine françaisiî n'avait joué, dans ce grand mouvement, 
qu'un rôle très effacé. La septième croisade modifia 
cette situation dans un sens plus favorable h notre 
pays. Saint Louis réunit à Aiguës -Mortes, port qu'il 
fit cn^user dons la Méditerranée, ainsi qu'à Cette, 
Agde, xMarseille et Toulon, dix-huit cents bâtiments 
(le toutes dimensions, barques, galères, galéasses et 
navires à double pont, sur lesquels il s'embarqua 
avec son armée. La flotte, dans laquelle figuraient 
encon^ des navires étrangers, comprenait néanmoins un 
grand nombre de bâtiments français. Saint Louis, parti 
d'Aigues-Mortes le 25 août 1248, se rendit à Chypre où 
il passa l'hiver. Au mois de mars de l'année suivante, 
la flotte française» reprit la mer, se dirigeant vers l'Egypte ; 
l'armée fut débar(|uée devant Damiette dont elle s'em- 
para api'ès avoir battu les Sarrasins. On connaît la fin 
malheureuse de cette croisade. Victorieux à Mansourali, 
les Fi'ançais, décimés par une maladie épidémique, 
fuiviit obligés de reculer. La retraite se fit dans des con- 
ditions désastreuses; saint Louis, qui se tenait à l'arrière- 
garde, |)i'èt à se dévouer pour le salut de tous, tomba 
entre les mains de l'ennenii. Rendu à la liberté, après 
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avoir livré Damiette pour sa rançon, et une sonnne d'cn- 
viron dix millions de francs pour celk' de son armée, il 
se rendit en Palestine où il passa ((uatre années avant de 
rentrer en France. Saint Louis entreprit, en 1270, une 
nouvelle croisade ; celle-ci avait la Tunisie pour objec- 
tif. Les troupes furent mises à terre non loin de l'an- 
cienne Carthage, mais, peu après le débar(|uenient, la 
peste se déclara dans le camp français et fit de nom- 
breuses victimes. Le roi, atteint i)ar le fléau, expira le 
25 août 1270. 

Charles d'Anjou, frère de saint Louis, s'était rendu 
maître, en 1268, du royaume des Deux-Siciles. A Pa- 
ïenne, le lundi de Pâques de l'année 1282, h l'heure des 
vêpres, les Français furent massacrés : toutes les villes 
de l'île suivirent cet exem])le. Les Siciliens, redoutant 
les représailles que Charles d'Anjou ne pouvait manquer 
d'exercer en apprenant les événements de cette malheu- 
reuse journée, connue dans l'histoire sous le nom de 
Vêpres siciliennes, offrirent la couronne à Pierre 111, roi 
d'Aragon, qui l'accepta. Philippe 111 franchit les Pyré- 
nées (^.t s'empara de la ville de Girone. Le traité do 
Tarascon, signé en 1291, et celui d'Anagni, conclu en 
1295, terminèrent ce différend. La marine avait pris 
part à cette guerre. Elle s'était battue, sur les côtes de 
Sicile et d'Espagne, avec plus de courage que de succès, 
contre des adversaires braves, expérimentés, plus habi- 
tués que nous ne l'étions nous-mêmes à la manœuvre 
des galères, et ayant à leur tête des chefs habiles, parmi 
lesquels il faut citer l'amiral aragonnais, liogei' de 
Loria. 

La guerre entre la France et l'Angleterre fut amenée 
par des incidents qu'il est utile de rapporter, parce 
qu'ils donnent une idée des mœurs maritimes de cette 
époque. Les matelots normands et les matelots anglais, 
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lorsqu'ils se renconlraiciit dans les ports de commerce, 
se livraient h des rixes qui dégénéraient, le plus souvent, 
en luttes sanglantes. A la suite d'une querelle survenue, 
dans le port de Bayonne, entre un Anglais et un Nor- 
mand, ce dernier fut tué. Les Anglais prétendirent 
que la mort du Normand était le résultat d'un accident ; 
celui-ci aurait fait une chute dans laquelle il se serait 
involontairement blessé mortellement avec un poignard 
qu'il tenait à la main. Les Normands, persuadés que 
leur camarade avait été assassiné, jurèrent de le venger. 
Les navires normands coururent sur les bâtiments an- 
glais qu'ils trouvèrent sur leur route, et ils les coulèrent 
après les avoir pillés. Les Anglais usèrent immédiate- 
ment de représailles. Des efforts faits, de chaque côté du 
détroit, pour ramener la concorde entre les marins des 
deux nations, n'aboutirent à aucun résultat. Les Irlan- 
dais et les Hollandais vinrent se joindre aux Anglais, 
tandis que les Picards, les Flamands et même les Gé- 
nois se rangeaient du parti des Normands. Quoique les 
rois de France et d'Angleterre fussent en paix, les deux 
nations se faisaient sur mer une guerre acharnée. Les 
villes anglaises, connues sous le nom des « cinq ports », 
armèrent en guerre, sans l'autorisation du roi, un granc^ 
nombre de bâtiments qui prirent la mer avec la mission 
avouée de donner la chasse aux navires français. La 
marine des « cinq ports » s'empara, près de Saint-Ma- 
thieu, d'une flotte marchande comptant, disent les his- 
toriens, deux cents bâtiments; ceux-ci furent pillés, 
coulés, et les équipages massacrés. Enhardis par l'impu- 
nité, les Anglais effectuèrent plusieurs débarquements 
près de la llochelle ; ils ravagèrent le pays et tuèrent 
des habitants. Enfin, on apprit à Paris qu'une force na- 
vale, au service du roi d'Angleterre, avait paru à l'em- 
bouchure de la Seine où elle avait détruit des navires de 
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commerce. La navigation commerciale, sur nos côtes, 
était devenue impossible ; de toutes parts retentissaient 
des plaintes contre le roi d'Augh^terre. 

Philippe IV donna l'ordre à Edouard de comparaître, 
en personne, devant la cour des pairs, pour y rendre 
compte de sa conduite. Celui-ci refusant de se soumettre 
aux ordres de son suzerain, Philippe IV s'empara de la 
Guyenne. Une flotte anglaise se porta immt'^diatement sur 
nos côtes ; après avoir incendié les villes et villages de 
Tîle de Ré, elle ravagea le pays baigné par la Gironde. 
Pendant que le roi Edouard II guerroyait sur notre terii- 
toire, une flotte française, commandée par Mathieu de 
Montmorency et Jean dTIarcourt, opérait uue descente 
en Angleterre et incendiait Douvres. Comme ni en 
France, ni en Angleterre, on ne désirait la continuation 
de la guerre, la paix fut facilement conclue. Sous les 
règnes de Louis X, de Jean P*" et de Philippe V, la ma- 
rine n'eut pas de rôle à jouer. Philippe V faisait les pré- 
paratifs d'une nouvelle croisade, lors(iu'il mourut en 
1322. Charles IV se disposait à mettre* à exécution le 
projet formé par son prédécesseur, lorsque le roi d'An- 
gleterre lui déclara la guerre». (^h(u*les IV battit les An- 
glais en Guyenne et prit TAgenais. Les deux souverains 
conclurent un traité de paix en 132S. 



II 



Philippe de Valois, informé que le roi d'Angleterre 
nourrissait des projets d'hostilité contre la France, fit 
passer des bâtiments de la Méditerranée dans l'Océan, et 
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il prit, à sa solde, des navires espagnols et qua- 
rante galères italiennes que commandaient Aïtone 
Doria et le corsaire ligurien Barbavera. Ces bâtiments, 
ainsi que les navires normands, bretons et picards que 
Ton put réunir, furent placés sous les ordres de Quiéret, 
amiral de France, et de Béhuchet, trésorier du roi. 
Edouard 111 attendait une occasion favorable pour sou- 
tenir, par les armes, les droits qu'il prétendait avoir à la 
couronne de France. Après avoir conclu un traité d'al- 
liance avec les communes de Flandre et obtenu de l'Al- 
lemagne une promesse d'assistance, il déclara la guerre 
a Philippe de Valois. Aussitôt que cette nouvelle fut 
connue, Quiéret, Béhuchet et Barbavera qui étaient, sui- 
vant l'expression de Froissart, « chargés de garder les 
détroits et passages entre France et Angleterre » , se 
mirent en mouvement. Arrivant inopinément devant 
Southampton, ils s'emparèrent de la ville et revinrent à 
Dieppe, emportant un butin considérable. Les Français 
continuèrent à inquiéter le littoral anglais, sur lequel 
ils effectuèrent plusieurs descentes. Un grand nombre de 
navires, parmi lesquels se trouvaient les deux plus 
grands bâtiments de la marine anglaise, le Saint-Chris- 
tophe et le Saint'Edouard, furent capturés. 

Le 22 juin 1340, le roi d'Angleterre quitta la Tamise, 
se rendant en Flandre, avec trois cents navires, pour se 
porter au secours de son allié, le comte de Hainaut. Le 
24, au point du jour, les Anglais eurent connaissance de 
la flotte française ; celle-ci, forte, dit-on, de quatre 
cents bâtiments, était mouillée dans une anse étroite, 
entre le fort de l'Écluse et Blankenberg. Edouard III 
prit immédiatement ses dispositions pour nous attaquer : 
il rangea son armée sur deux lignes, la première com- 
prenant les plus forts navires ; dans chaque^ ligne, sur 
deux navires, il y en avait un monté par des archers et 
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raiitre par di^s gens d'armes ; les arbalétriers étaient 
placés sur les ailes. L(\s Anglais couraient à Tost lors- 
qu'ils avaient aperçu, au point du jour, la flotte fran- 
çaise devant eux ; en conservant cette roule, ils devaient 
avoir, au moment de nous joindre, le soliûl dans les 
yeux, condition défavorable pour livrer bataille. Les 
navires ennemis manœuvrèrent pour s'élever au vent, 
qui était de la partie du sud, et ils attendirent, pour se 
diriger sur notre flotte, (jue celle-ci restât dans le nord; 
les Anglais firent alors route sur notre mouillage, ayant 
le soleil h leur droite. La flotte française n'avait fait 
aucun mouv(?ment : elle restait à l'ancre dans une baie 
profonde et étroite, position qui ne lui permettait pas de 
se développer. L'ennemi se trouvait, par conséquent, 
libre d'attaquer partout où il le jugerait convenable avec 
des forces su[)érieures. Barbavera, marin habile et expé- 
rimenté, avait inutilement demandé (|ue la flotte mit 
sous voiles et se portât à la rencontre des Anglais. Quié- 
ret et Béhuchet avaient repoussé ce sage avis donné par 
un homme du métier. Le corsaire liguricui, prévoyant 
l'issue funeste d'un combat livré d(ms do telles condi- 
tions, gagna le large avec une partie des galères d'ItaJîe. 
L'action s'engagea h six heures du matin, disent les uns; 
à huit heures, disent les (mtres. Le Christophe^ un des 
deux grands navires enlevés aux Anglais, était en tête 
de nos bâtiments, ayant à son bord une troupe nom- 
breuse d'archers génois : il fut entouré et pris. Les 
Anglais, s'avançant dans la baie, attaquaient successi- 
vement nos bAtiments, en cons(M*vant, dans ces engage- 
ments particuliers, l'avantage du nombre. On se battait 
avec acharnement lorsqu'un renfort de navires flamands, 
rejoignant les Anglais, décida dcî la victoire en faveur de 
ces derniers. Le comixit se* termina vers trois hcîures de 
l'après-midi. 
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Les pertes, dans les deux armées, étaient considé- 
rables, mais surtout du côté des Français. Les bâtiments 
que montaient Quiéret et Béhuchet avaient été capturés 
et ceux-ci faits prisonniers. Les Anglais commirent un 
acte qui constituait un véritable retour vers la barbarie : 
Quiéret fut tué de sang-froid cl Béhuchet pendu au màt 
de son propre bâtiment. Edouard III, disent quelques 
historiens, voulut punir Quiéret et Béhuchet du mal que 
les expéditions, placées sous leurs ordres, avaient fait 
sur les cotes de son royaume ; d'autres prétendent 
que le roi d'Angleterre, en condamnant Béhuchet à une 
mort ignominieuse, avait eu l'intention d'insulter le roi 
de France. Cette explication, en ce qui concernait le 
trésorier de Philippe de Valois, ne pouvait que rendre 
plus odieuse la conduite d'Edouard III. Le trésorier du 
roi, Béhuchet, qui avait présidé à l'armement de la 
flotte, est accusé par ses contemporains d'avoir fait du 
recrutement des écjuipages une question d'argent : le 
choix du personnel se serait ressenti du désir trop grand 
qu'il aurait eu de diminuer la dépense. On lit, en effet, 
dans les Chronicpies de Flandre : « II (Béhuchet) ne 
voulut onccjues souffrir gentilhomme ou bon sergent, 
parce qu'il lui semblait qu'ils voulaient avoir trop grands 
gages, et, i)our avoir bon marché, prit pauvres poisson- 
niers et pauvres mariniers, et de telles gens fit son 
armée. » Les accusations portées contre le trésorier de 
la couronne étaient peut-être méritées, mais le véritable 
coupable était Philippe III, qui avait confié une mission 
de cette importance à un homme incapal)le de la rem- 
plir. Béhuchet , disent les grands chroniqueurs de France, 
« était plus capable de se mêler des comptes que de 
guerroyer sur mer ». Ainsi, le personnel, très brave 
puisqu'il s'était ]>attu avec acharnement, n'était pas à 
la lumteur de sa tâche. A cette cause d'infériorité, qui, 
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seule, suffirait à expliquer notre défaite, on doit ajouter 
la faute commise par Quiéret et Béhueliet en restant au 
mouillage dans une position qui permettait à Tennemi 
de battre en détail la flotte française. 

En 1342, le comte de* IMois et le comte Jean de Mont- 
fort se disputaient la Bretagne : EdoutU'd prit parti pour 
le premier et Philippe de Valois pour Charles de Blois. 
La comtesse de Montfort, qui avait pris la jdace de son 
mari, tombé entre les mains des partisans de Charles 
de Blois, était bloquée dans Hennc^hont l()rs([ue larrivée 
d'une flotte anglaise la délivra. Elle se rendit à Londres 
pour solliciter des secours que le roi Edouard 111 s'em- 
pressa de lui accorder. Quarant(î-six bâtiments venaient 
de quitter l'Angleterre, ramenant la comtesse de Mont- 
fort en Bretagne, lorsque, à la haut(»nr de l'Ile de Guer- 
nesey, les Français furent signalés. Celait Louis d'Es- 
pagne, amiral de France, c[ui se tenait en observation 
avec trente-deux bâtiments: il avait, sous ses ordres, 
Charles Gémeaux et Aïtone Doriîj, 1(î premier comman- 
dant les Français et le second les Génois. L'action s'en- 
gagea immédiatement, et, de part (ît d'autre, on se battit 
avec un véritable acharnement. La (*onîtii*^se de Mont- 
fort, qui était embar([uée sur un navii'e anglais, « y va- 
lut bien, dit Froissard, un homme; car (»lle avait cœur 
de lion et un glaive tranchant dont fièrement (*lle se 
combattait ». La imit mit fin à l'engagement : (juatrc 
navires tombèrent entre nos mains. Les Fjancais et les 
Anglais avaient l'intention de repriMidre la lutte le len- 
demain, mais un coup de vcMit dis[)ersa les deux flottes. 
L'intervention du pape, Clément VI, amcMia, en 1344, 
la conclusion de la trêve de Malestroit. Deux ans après, 
Edouard 111, qui avait achevé ses dispositions pour opé- 
rer une descente en France, la dénonça. Parti d'Angle- 
terre avec mille bâtiments, Edouard s(^ rendit à la 
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Hougue, où il débarqua son armée sans trouver plus de 
résistance qu'il n'en avait rencontré pour traverser la 
Manche. Après avoir pris les principales villes de Nor- 
mandie et s'être approché de Paris, il se retirait devant 
Philippe de Valois lorsque, arrivé devant le village de 
Crécy, toujours serré de près par notre armée, il se vit 
dans l'obligation de combattre. On sait que la noblesse 
française, malgré les fatigues d'une longue marche faite 
sous une pluie battante et dans la boue, se jeta sur l'en- 
nemi dans la crainte qu'il ne s'échappât. Aucune dispo- 
sition militaire n'avait été prise ; il semblait que l'ar- 
mée française fût sans chef. Accueillie par une grêle de 
traits au moment où elle pénétrait en désordre dans les 
lignes anglaises, notre cavalerie fut mise en pleine 
déroute. Le roi, qui s'était bien battu, s'il avait mal com- 
mandé, put quitter le champ de bataille escorté de quel- 
ques cavaliers. Edouard III, recouvrant par cette victoire 
inespérée la liberté de ses mouvements j vint mettre le 
siège devant Calais. La prise de cette ville était ardem- 
ment désirée, non seulement par Edouard III, mais par 
tout son peuple, tant était grande la crainte que les ma- 
rins de Calais inspiraient au commerce de l'Angleterre. 
Sept cent quarante bâtiments croisaient au large afin 
d'empêcher toute communication entre la ville et la 
mer. Des navires composant cette flotte, vingt-cinq seu- 
lement appartenaient au roi ; les autres lui avaient été 
prêtés par la ville de Londres et les principales cités 
commerciales du royaume. Une tentative pour débloquer 
Calais, tentative faite avec une force navale insuffisante, 
échoua. Après un siège de onze mois, soutenu avec la 
plus rare intrépidité, Calais, n'ayant plus de vivres, 
capitula. Cet événement évoque le souvenir du dévoue- 
ment d'Eus tache de Saint-Pierre et de ses compagnons. 
Une nouvelle trêve conclue, en 1347, entre Philippe VI et 

!V 2 
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Edouard 111, arrêta le cours des hostilités stir terre et sût 
mer. En 1356, sous le règne de Jean le Bon, monté stir 
le trône en 1350, la guerre éclata de nouveau entre la 
France et l'Angleterre. Le prince Noir, fils d'Edouard III, 
gagna la bataille de Poitiers, dans laquelle le roï de 
France fut Imt prisonnier. Jean le Bon, conduit à LotH- 
dres, resta en captivité jusqu'à la conclusion du traité de 
Bréligny, signé en 13G0. La France paya trois mîOiexis 
d'écus d'or pour la rançon du roi, et elle dut renonce* 
à toute suzeraineté sur la Guyenne, le Ponthieu, Guîfies 
et Calais. Les premières années du règne de Charles V 
virent la fin de la guerre do la succession de Bretagne. 
Le traité de Guérande, conclu en 1305, assura la pos- 
session de cette province à Jean de Montfort sous la 
suzeraineté du roi de France. En 1372, Edouard HI, 
contre lequel Cbiwrles V se battait depuis trois ft»s, 
envoya au secours de la Rochelle une flotte commandée 
par le comte de Pembroke. Charles V, qui ne disposait 
pas de moyens maritimes suffisants pour faire le bloeus 
de cette ville du côté de la mer, s'était adressé h Henri, 
roi de Castille, qui avait mis h sa disposition, contre 
le paiement d'une sommae déterminée, cinquante-trois 
bâtiments, quarante de grandes dimensions et treize 
barques légères, placés sous le commandement de r»mi-^ 
rai Ambrosio Boceanegra. Celui-ci croisait au large de la 
Rochelle lorsque parut la flotte anglaise. Boccanegrâ 
mit sous voiles, s'éleva au vent et laissa porter sur 
l'ennemi, avec lequel il engagea ism combat très vif. Les 
Anglais, complèteinseB* battus, s'enfuirent, laissant la 
plus grande partie de leurs navires entre nos mains. 
En 1377, Edouard! IH prit la mer avec des forces eoft- 
sidérables pot!»* porter des secours à la ville de ta 
Rochelle, que l'amiral de Castille, Hugues Le Rohx, 
tenait étroitement bloquée. Assaillie par des coiïps de 
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vôtit continuels, la flotte d'Édôttàrd rie put ï»èMpllr sa 
mission. 

La France, abaissée et dértlëïiïbtéë sôtis Philippe de 
Vflllois et Jeàn le Boto, se releva peridcttit le règûè de 
Charles V. A la iriort dH rôî, eu ^380, il ne re^it an^ 
Anglais c(rie les villôs de Cialais, thertonrg, Brest, 6ôt- 
deatïx et fiayotinc. En lÈtèritiotÈttâîit 6eS grands résnltàtS, 
principalement dus â là Conduite sâgé et hdbîlë du foi, 
orri rie périt oublier les hotririïés de grietre, t)ù Guësclin, 
Olivier de Clissôn et Bôtcicdâut, q[tii refirent riôs àftfïéeô 
et reprirent la Fratïce aux Aftgkis. Charles ^i rie srit 
pas conserver h la France les coti^ftiêteS faites par son 
père. En 1386, le riotiveau roi réuriit ritiè flotte nôlïi- 
breuse, à FÉcluse, où de très grands prépTBtràtifs étaierit 
fstits pour opérer une descente eri Angleterre, niais oïi 
laissa passer le rtïonicnt fah^orable pbitt p'retidre là tfier, 
et cet immense armement ri'etrt d'atrtre résultat que 
d'aggraver la situation déjà tï'ès otéfée de riôs finances. 
L'année suîVriritc, les Anglais, croisant sur rios côtes 
sous les ordres du coriite d'Arriridel, fericontrèrent ûrie 
flotte flamande que corinriandàrf Jean de firich, amiral 
de notre allié le duc de Bourgogne. Le combat s'erigaigéa 
et dura jusqu'à la nuit ; il reprît le lerideriiairi, à la 
hauteur de l'Écluse. Le bâtintèrif qriè riïôtréait hâti de 
Bùch ayant été capturé, ïc dé^ôrdfe se ùrit parniî les 
navires fterrtarids, qliî fuferit p'i^esqrieteuspfîs ou côÏÏÎéS. 
Le côriite d'At'uridcl, votilatrif compléter sa Victoire, 
trarnSfo'rma en brûlots quelques-ûïïs des riit^ës toïtfb^S 
entre sesriiîeîns, et il les lança cotrfreleSri'a^^îi'es flariiaïids 
qui se trouvaient dans ïe port de l'Écirise. Cette tenta- 
tive n'eut pa^ de succès. Le bétiriient que montait Jean 
de Ètrch portait trois cànoris, àirisi que le riiontre le 
passage suivant de Fi^oissart : « Et dans ïe gros vaîsSel 
avait trois canons qui |ètaaerit carreaiot si grands que, 
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là où ils chéoient à plomb, ils perçaient tout et portaient 
grand dommage. » En 1387, des préparatifs furent faits 
pour opérer un débarquement en Angleterre ; deux 
flottes furent armées, Tune à Tréguier et l'autre à Har- 
fleur, me^s la première n'étant pas prête en temps 
opportun, le projet de descente fut abandonné. Les 
navires réunis à Harfleur battirent l'amiral anglais 
Spemer et lui enlevèrent six bâtiments. 

Pendant que le roi d'Angleterre, Henri IV, monté sur 
le trône par une usurpation, se défendait contre les 
barons révoltés, la France était déchirée par les luttes 
des princes de la famille royale. Quoique les hostilités 
fussent suspendues, Henri IV et Charles VI ayant conclu 
une trêve, les sentiments d'animosité existant entre les 
marins des deux nations n'avaient pas disparu. Les 
Anglais commettaient sur mer de continuelles dépré- 
dations ; ils croisaient près de nos côtes et enlevaient les 
navires qu'ils rencontraient. Au commencement de 
l'année 1403, le sire de Penhoët, amiral de Bretagne, 
ayant réuni trente bâtiments portant, outre les équi- 
pages, douze cents hommes d'armes, prit le large à la 
recherche des Anglais. Au commencement de l'an 1403, 
dit Monstrelet, « l'amiral de Bretagne, le sire de Pen- 
hoët, le seigneur du Ghâtel, le seigneur du Bois et plu- 
sieurs autres chevaliers et écuyers de Bretagne, jusqu'au 
nombre de douze cents hommes d'armes, s'assemblèrent 
à Morlans, puis entrèrent en trente nefs, à un port 
nommé Châtel-Pol, contre les Anglais qui étaient sur 
mer en grande multitude, épiant les marchands comme 
pillards et écumeurs de mer. Si que, le mercredi, en 
suivant, iceux Anglais nageant (naviguant) devant un 
port appelé Saint-Mathieu, les Bretons leur allèrent 
après, et les poursuivirent jusqu'au lendemain, soleil 
levant, qu'ils s'arrêtèrent ensemble en bataille qui dura 
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jusqu'à trois heures. Finalement, obtinrent les Bretons 
victoire, et prirent des Anglais deux mille combat- 
tants, avec quarante nefs à voiles et une grosse car- 
raque. » 

Henri V, devenu roi d'Angleterre en 1413, résolut de 
mettre à profit la situation malheureuse dans laquelle se 
trouvait la France avec un roi atteint de folie et des 
princes du sang qui se disputaient le pouvoir, les armes 
à la main. Il fit dire à Paris qu'il exigeait la remise im- 
médiate de la Normandie et des autres provinces enle- 
vées par Philippe-Auguste à Jean sans Terre. La Cour 
de France ayant opposé un refus formel aux demandes 
du roi d'Angleterre, celui-ci, dont les préparatifs miU- 
taires étaient terminés, traversa la mer et mit le siège 
devant Harfleur. Lorsque la ville, après une longue 
résistance, se trouva dans la nécessité de se rendre, les 
assiégeants étaient très affaiblis par les fatigues et les 
maladies. Henri V, sans tenir compte de cette situation, 
entreprit la conquête de la Normandie, mais, après 
plusieurs échecs, il dut se décider à rétrograder. Les 
Anglais se dirigeaient sur Calais, où les attendaient des 
renforts, lorsqu'ils furent rejoints par le connétable 
d'Albret, envoyé à leur poursuite. La noblesse française, 
sans donner au chef de l'armée le temps de prendre ses 
dispositions pour livrer bataille, se jeta sur l'ennemi ; 
comme à Crécy et à Poitiers, la défaite fut le résultat 
de cette attaque très brillante, mais faite avec l'oubli le 
plus complet des règles de la guerre. La victoire d'Azin- 
court livra notre pays à l'Angleterre. Par le traité de 
Troyes, conclu en 1420, Henri V fut déclaré régent et 
héritier de la couronne de France, à la seule condition 
d'épouser Catherine, fille de Charles VI. La France, 
démembrée sous Philippe de Valois et Jean le Bon, 
avait été reconstituée par le sage et habile Charles V ; à 
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étmt entre tes «lajfts (ie^ Aftgteîs. 

l^es pr^Qiièpes imitées d^ règne (te Gl^Ftes VIJ ob 
semblèrent pas présager à la France une meilleure for- 
tune; pDus perdons les l)iatailtes de Crev^rit-si^r-Ypm^e, 

m I4?g, (Jp Vprneuil, ei^ t423, ^t 4|3 Rouvr^y, en 1429: 

ijais .Jeanne d'Arc s,ppa,p^ît ; ejte fait lever te siège 
d'Ortews, bat tes Anglais h Pfttay, et cp^duit le roi i^ 

R^i^>s. J^'bérpïqme Lprr^iiwe, prise au siège 4e Qqmmhgmf 
est ypn4up ^u^ A^gteis ; iceu^ci }a tr^uise^t 4pvftï>t ur 

tribunal dpjit tes cbpfs 4^ teur ftripiép dictpnt }a seutencp. 

J^^^^q pst ppud^m^éa à ^tre brûlée viyp. Las Fraa- 

çais, .animés du 4ésir 4p venger te gran4P piatriote, pour-^^ 

suivent le ppurs 4^ teurs succès. En H37, Chartes Vil 

fait SPn eutréjB j^ Paris. Après ^ypir per4u tes l)atftiltes 

4e Fprroigny, m i450, pt 4e CiastiUpn, pu 1453, tes 

Angteis niB ppssè4eut plws pn Fr^uce que te viUP 4e 

q^q^is. É4ouftr4 ÏY m prpposftit 4p reveu4iqiipr par tes 
^rmes te ppurpuup 4e Fraude, h teqweite îl préteu4mt 

^ypir 4rPit; mftis l'Augteterre, 4écbiréc p§r des luttps 
iutérieurps, ftvftit vu 4éprp}tre s^ puiss^ncp sur merr l^e 
rpi ne pg^rvenfiit p^s h réunir tes forcps u^^vales nécps- 
sjEiires pour ppérpr un 4ébarquement sur notrp spl, 
tersqne te 4nc 4e Bourgogue mit h m disposition une 

ftettilte dp cinq cents bâtiments hoUaudais. ^.puis XI, 
tput entier h te lutte qu'il soutenq-it opntre les grands 
vassaux, avait négligé te marine. L*e rpi d'Angteterrp put 
traverser la Ma^npUe sq,ns rpucontrpr sur sa route une 
flptte lui disputant Ip passage. Edouard IV n'ayant pas 
trpuvé en FranPP l'appui sur lequel il comptait, prit le 
parti de uégopier ; te traité dpPicquigny, conclu pn H75, 
mit fin au différend e^^istant entre les deu:î^ royaumes. 
Avant la signature du traité de paix, l'amiral Coulon 
s'était proparé d'une flpttp bpllan4aisp et flaman4e, com-^ 
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posée de quatre-vingts bâtiments. Deux événements, 
intimement liés à la grandeur de la France et au déve- 
loppement de sa marine, se placent, Tun à la fin du 
règne de Louis XI et l'autre àTavènement au trône de 
Charles VIII. La Provence est léguée à Louis XI; d'autre 
part, Charles VIII, par son mariage avec Anne de Bre- 
tagne, réunit cette province à la France. Cette extension 
de territoire complétait notre frontière maritime dans la 
Méditerranée et dans l'Océan. 

Au Ueu de poursuivre, sur les frontières, l'œuvre de 
l'unité territoriale de la France, Charles VIII fit valoir 
ses droits sur le royaume de Naples comme héritier, par 
Louis XI, de Charles d'Anjou, dont la famille avait été 
dépossédée par la maison d'Aragon. Pendant que le roi 
de France traversait l'Italie à la tête d'une armée, le duc 
d'Orléans se dirigeait, avec un grand nombre de bâti- 
ments armés dans les ports du Midi, sur la ville de 
Naples. Informé qu'une flotte, commandée par Frédéric 
d'Aragon, s'était emparée de Rapallo, port situé dans le 
golfe de Gênes, le duc d'Orléans se mit à sa recherche. 
Ayant appris qu'elle s'était retirée à Livourne, il fit 
route sur Rapallo qu'il reprit aux Napolitains. Le P. Daniel, 
dans son histoire de la Milice française, dit que la flotte 
du duc d'Orléans comprenait « une galéasse armée de 
gros canons par le moyen de laquelle ce prince battit les 
ennemis à Rapallo, à quelques lieues de Gênes ». 
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Développement de la Marine. — Influence exercée par les croisades. — 
Progrès réalisés dans les constructions. — Méthode de combat. — 
Le commerce maritime. — Les découvertes. — Christophe Colomb. 

— Vasco de Gama. — La marine sous le règne de Louis XII. — 
Hervé de Portzmoguer. — Prégent de Bidoux. — François l*' porte 
son attention sur la marine. — André Doria se joint aux forces 
françaises. — Les Espagnols sont battus devant Marseille et dans le 
golfe de Naples. — Défection de Doria. — Alliance avec la Turquie. 

— La flotte ottomane agit de concert avec nos forces navales. — 
Prise de Nice. — Engagement au large de l'île de Wight. — Léon 
Strozzi bat les Anglais devant Boulogne. 



I 



Nous résumerons, avant d'aller plus loin, le rôle joué 
par la marine depuis la fondation de la Monarchie 
française jusqu'à la fin du xv® siècle. Son action, 
nulle sous les rois de la première race, grandit sous 
Charlemagne. Pendant le règne du grand empereur, 
des flottilles mouillées à rembouchure de nos grands 
fleuves, se tiennent prêtes à embarquer les garnisons du 
littoral et à se porter au-devant des pirates qui mena- 
cent nos rivages. Charlemagne meurt, la puissance ma- 
ritime qu'il a créée disparaît, et tout ce qui, sur mer, 
vit du brigandage. Suédois, Norvégiens, Danois et Irlan- 
dais, dans le nord, et Sarrasins, au midi, se précipite 
sur nos côtes. Des barques, chargées d'hommes, remon- 
tent le cours de nos fleuves, ravagent le pays, pillent 
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les villes et dispersent ou massacrent les habitants. Tel 
est le résultat auquel a conduit l'abandon de l'organisa- 
tion maritime, œuvre de Charlemagne. Sous Louis VI, 
commencent, entre la France et TAngleterre, les guerres 
qui vont se prolonger jusqu'au règne de Charles VIL 
Pendant cette période, qui ne compte pas moins de trois 
siècles et (Jemi, on se rend facilement compte du rôle 
joué par la marine, L'Angleterre lutte pour conserver la 
Normandie, la Guyenne, le Poitou, la Saintonge, magni- 
fiqueg provinces qui constituent, pour elle, non seule- 
ment un agrandissement territorial et une source nou- 
velle de fortune, mais aussi lui donnent la possibilité 
d'avoir constamment la main dans nos affaires. La 
France combat pour recouvrer des frontières maritimes 
que réclament sa sécurité et sa prospérité commerciale. 
Le litige, existant entre les deux peuples, se dénoue sur 
les champs de bataille, mais l'action de la marine modi- 
fie sans cesse les conditions de la lutte. Alors que la 
Bretagne est indépendante et que les provinces pour 
lesquelles on combat appartiennent aux Anglais, le peu 
d'étendue de côtes que nous possédons dans la Manche 
et dans VOcém m nous permet pas d'agir, sur mer, 
q,vPO Ift vigueur nécessaire. Nos adversaires font passer 
sur le continent, sans rencontrer de résistance, des trou- 
pes, des vivres et du matériel. La malheureuse issue de 
la batailla de TÉcluse, livrée sous Philippe do Valois, le 
34 juin 1340, prépare la défaite de Crécy, survenue la 
26 août 1346; la prise de Calais par Edouard III, la 
3 août de Taunéa suivante, a pour conséquence le désas- 
tre da Poitiers, on 1356. On peut expUquer par des fautas 
militaires la perte des batailles de Crécy et de Poitiers, 
mais c'est la supériorité maritime qui donne au roi d'An- 
gleterre la possibilité do débarquer sur notre sol une 
nombreuse armée. Mille bâtiments, affectés h ce service, 



oftjt pu D^.¥Îguep en plaipe sécupilo, L'ennemi s'effopeo 
de GOfigepver la préporidérwce rmviim^ dont il coin- 
pr^pd tpute Ift vftleup. Peiwf eifip^ditipns successive» de 
quinze j^ ^eize cej^ts navires, foitep pm Henri V, et 1^ 
Refaite de notre flotte devant Hftrfleur, précèdent la. 
fi^ie^te journée d*Azincourt. 

l^a marine, h In fin du xy^ siècle, dispose de moyens 
d'actipn dont rimpoptance croît chèque jour, Nqus som-^ 
mes loin des barques sur lesquelles le» pimtes du Nord 
aboFdnient nos rivages, et des flottille^ que leur opposait 
Cbarlemngnp. Pes nnvires de haut bord, ainsi appelés 

à G^nse de leur élévation nu-dessus de Tenu, remplneent 
legf })ateaux d'autrefois. Au màt unique des nnciennes 

bnrqnes ont succédé deux, trois et quatre mais, Ce n'est 

plup In rame, mnis la voile qui jpue le rôle principal sur 
lep nnfo, galions, caravelles, noms sous lesquels on dé- 
signe les nouveauîf navires. On appelle également ceux- 
ci de§ vaisseaux rpnds, par opposition avec les galère» 
qui sont des vaipseauij: longs.. Les dimensions m sont 
accrues ; néanmoins les petits navires restent en majo- 
rité. Auspi ne doitr-on pas être surpris de la grande 
quantité de bâtiments dont se composent, d'après les 

cbroniqueurs, les flottes de cette époque, Les dix-sept 
cents navires réunis par PhilippcrrAuguste h Tembou- 
cbure dn la Seine, comprennent des chaloupes et même 
de simples barques, La galère n'a pas disparu de rOcéan, 
mais elle n'est plus, sur cette mer. qu'une ei^ception, 
Dans la Méditerranée, où elle continue h jouer un rôle 
prépondérant, un nouveau navire apparaît, la galéasse, 

Celle-ci est semblable à la galère, mais elle a des formes 

moins fines et elle marcbe mieux h la voile qu'à la rame. 

Les croisades ont une part importante dans le déve^ 

Ipppement de la marine et les progrès de Tarchitecturo 

navale t La navigation entre l'Occident et l'Orient prend 
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une extension rapide ; d'autre part, des conditions nou- 
velles s'imposent aux constructeurs. Il faut porter, de 
l'autre côté de la Méditerranée, des hommes, des che- 
vaux, des vivres, des munitions et un matériel consi- 
dérable. Les constructeurs s'efforcent de satisfaire à 
ces besoins, et on doit reconnaître qu'ils ne sont pas 
inférieurs à leur tâche. Joinville, dans la vie de saint 
Louis, signale un bâtiment qui portait huit cents hom- 
mes ; on construisait, pour le transport des chevaux, des 
navires spéciaux. Les républiques commerçantes de 
l'Italie, Venise, Gènes, Pise, Amalfi, furent, d'abord, 
les seules à tirer avantage du grand mouvement ma- 
ritime, inauguré par les croisades. Chargées de trans- 
porter les armées, d'assurer leur subsistance, elles 
virent leurs marines augmenter rapidement. Cet ac- 
croissement même amena de rapides progrès dans la 
construction, progrès qui profitèrent, plus tard, à toutes 
les nations. L'Etat n'a pas de marine ; dans certaines 
circonstances, d'ailleurs très rares, des navires sont 
construits aux frais du trésor royal. D'autre part, quel- 
ques-uns de nos rois, éclairés par les luttes que nous 
soutenons contre l'Angleterre, l'Espagne ou les princes 
italiens, veulent jeter les bases d'un établissement mari- 
time permanent, mais c'est à peine si ces projets reçoi- 
vent un commencement d'exécution. En résumé, les 
tentatives faites pour arriver à l'organisation d'une 
marine de l'Etat n'aboutissent pas à un résultat sérieux ; 
on crée, en 1481, une marine de galères, mais cette 
création restera, pendant longtemps, plus apparente 
que réelle. 

Lorsque des nécessités politiques ou militaires exigent 
la réunion d'une force navale, l'embargo est mis, dans 
tous les ports, sur les navires de commerce ; on achète 
les uns ou on loue les autres. Une somme est donnée 
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aux capitaines chargés de pourvoir à la solde et à l'en- 
tretien du personnel. Les ressources offertes par la 
France étant le plus souvent insuffisantes, parce que 
notre commerce maritime n'est pas encore très déve- 
loppé, force est d'avoir recours aux nations étrangères ; 
on s'adresse aux puissances Scandinaves et aux villes 
hanséatiques. En Espagne, où se trouvent les meilleurs 
marins de l'Europe, il existe des navires que les capi- 
taines louent au plus offrant; à Gènes, Venise, on peut 
se procurer galères, chiournes, marins, archers, soldats; 
les Doria se mettent, avec de véritables flottes, au ser- 
vice de princes étrangers. La méthode pour engager 
l'action n'a pas subi de changement. La ligne de front 
reste la formation de combat, c'est dans cet ordre que 
deux flottes en présence font route Tune sur l'autre. 
Chacune d'elles recherche l'avantage du vent qui permet 
à celle qui le possède de fondre sur son adversaire avec 
plus de rapidité. Quelques bâtiments ont des ceintures 
de fer se terminant en pointe et formant une sorte d'épe- 
ron leur donnant la possibilité de couler les navires qu'ils 
parviennent à aborder par le travers. Lorsque les deux 
flottes se sont suffisamment rapprochées, les archers et 
les arbalétriers décochent une grêle de traits, et les 
navires, sur lesquels sont installées des batistes, met- 
tent celles-ci en mouvement. On s'aborde, les grappins 
sont jetés, et, lorsque les navires se trouvent liés les 
uns aux autres, l'action se dénoue, comme sur terre, 
l'épée à la main. 

Le commerce maritime, pendant le cours du moyen 
âge, reste, comme dans les temps antiques, concentré 
presque tout entier dans la Méditerranée. Le temps 
marche et l'organisation de l'Europe occidentale fait de 
rapides progrès. La marine marchande, qui a pris un 
grand développement, cherche à étendre son action. Les 
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Danois visitent les côtes septentrionales de VArttétichië, 
en 982, puis plusieurs siècles s'écoruïent sans que Tmô- 
toire ait à enr^istrer mie alutre découverte ; les nïatriîià 
n'osent pas s'écarter des côtes. La connaissance de la 
boussole, Fusage de l'astrolabe, introduit dans la itta- 
rine sous le règne de Jean II, roi de Portugal, et ra|j|]tfi- 
catiou de l'astronomie à la navigation, oùvreni AëÈ 
horizons nouveaux. Un Portugais, Gouzallo Vcllo, rè^ 
connaît les lies Açores, en 1448, et le Génois Antertiê 
Molli les lies du Cap Vert, en 1449. Deux Portugais, 
Jean de Santarcm et Pierre Escovar, arrivent aux côtés 
de Guinée, en 1471 ; un de leurs compatriotes, Diego 
Cam, touche au Congo, en 1484. Deux ans après, un 
autre marin portugais, Dias, reconnaît la pointe extrênïe 
de l'Afrique, mais, arrêté par le mauvais temps, il ne 
parvient pas à la franchir. En 1492, se produit un des 
plus grands événements de l'histoire, la découverte dé 
l'Amérique. Les Portugais, en prolongeant la côte océî- 
dentale d'Afrique, dans la direction du sud, ne se pro- 
posaient pas seulement de reconnaître des pays nou- 
veaux, ils voulaient trouver le chemin des Indes. Tandfe 
qu'ils le cherchaient du côté de l'est, un marin génfoiâ, 
doué d'un esprit scientifique très profond, entrevoyait 
une autre route. Christophe Colomb s'était, de boftnc 
heure, livré à l'étude des différents problèmes qtri 
préoccupaient, à cette époque, les marins et lés astfo-^ 
nomes. Après avoir consulté les savants, fouillé lè's 
archives, interrogé les navigateurs, il a^^ait été coridtefit 
à penser qu'un navire, partant d'un port de F Atlantique 
et traversant cette mer dans la direction de l'ouest, dfé- 
vait arriver aux Indes. Cette idée, Christophe Colomb la 
mûrit pendant de longues années, et un jour vint où ce 
cpii, d'abord, n'était qu'une hypothèse, prit, h ses yeux, 
le caractère de la réalité. Il Se mit alors à la recherche 
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des moyens Itïi permettant ft'amTer à la démons#ation 
de ce qu'il considérait comme une vérité inccmtestable. 
De cruelles déceptions Tattendaieirt. 

Christophe Colomb s'adressa, tour à tour, à Gènes, 
sa patrie, h Venise, au Portugal ; partout il fut écondtiit 
et presque traité de fou. 11 écrivit, mais inutilement, aux 
rois de France et d'Angleterre. Après avoir usé de Ipn- 
gues années de son existence en démarches vaines, il 
vit l'Espagne accueillir favorablement ses projets ; néan- 
moins, huit années s'écoulèrent avant que vint le moment 
de les mettre h exécution. Enfin, Ferdinand le Catholique 
et la reine Isabelle se décidèrent à lui confier trois cara- 
velles, la Smita-Maria, la Pinia et la Nina. Ces bâti- 
ments avaient quatre mâts, et, si on se reporte «tux 
mémoires de cette époque, leur voilure était la suivante : 
Les quatre mâts de la Nina portaient des voiles latines ; 
il en étarl de même sur la Pinia, à l'exception, toutefois, 
du met de l'avant, qui avait des voiles carrées ; enfin, 
sur la Santa-Maria, les deux mets de l'avant avaient 
des voiles carrées, et les deux autres des voiles latines. 
La Santa-Maria était pontée, la Pinta et la Nina ne 
l'étaient pas complètement. Quoi qu'il en soit, ces cara- 
velles tenaient bien la mer, étaient faciles à manoeuvrer 
et pouvaient porter des vivres pour une longue traversée. 

Christophe Colomb, nommé grand-amiral de la mer 
Océans, vice-roi et gouverneur des îles et terres qu'il 
découvrirait, partit de Palos, en Andalousie, ïe 3 août 
1492. Il montait la Santa-Maria, Martin Alon^îo Pinzon 
commandait l«b Pinta et son frère, Vincent Yanez Pinzon, 
la iVm«. 11 y avait soixante-dix jours que les navires 
espagnols étaient à la mer, lorsque la terre fut aperçue ; 
c'était Tile Guanahani, l'une des îles Lucayes, qui reçut 
le nom de San Salvador. Après avoir reconnu les diffé- 
rentes îles formant l'archipel des Lucayes, les trois bà^ 
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timents mirent à la voile et abordèrent, le 6 décembre, 
à Haïti, où furent jetées les bases du premier établisse- 
ment des Espagnols dans le nouveau monde. Le 16 jan- 
vier 1493, Christophe Colomb fit route pour l'Espa- 
gne, où il avait hâte de porter la nouvelle du grand 
événement qui venait de s'accomplir. Le 15 mars, après 
sept mois et quelques jours d'absence, il entra dans le 
port de Palos, salué par les acclamations des habitants. 
En se rendant à la Cour, qui était alors à Barcelone, il 
fit, à travers l'Espagne, une marche triomphale. Le 
1 7 septembre 1493, Christophe Colomb reprit la mer avec 
dix-sept bâtiments; dans ce nouveau voyage, il décou- 
vrit les petites Antilles. L'amiral entreprit, en 1498, un 
troisième voyage pendant le(juel il toucha au continent 
américain; enfin, en lo02, dans un quatrième et dernier 
voyage, Christophe Colomb alla jusqu'au golfe de Da- 
rien. 11 n'avait cessé de croire que les terres explorées, 
depuis le jour fameux où il avait vu la terre pour la 
première fois, faisaient partie de la Chine. 

Colomb, qui venait d'acquérir une gloire immortelle, 
devait montrer, en sa personne, jusqu'où peut aller 
l'ingratitude et l'injustice des hommes. On sait comment 
se termina son troisième voyage, celui dans lequel il 
avait touché au continent américain. Christophe Colomb, 
qui était non seulement grand-amiral de la mer Océane, 
mais vice-roi des Indes et gouverneur de toutes les îles 
et terres qu'il découvrirait, revint en Espagne chargé 
de chaînes comme un criminel ; ainsi l'avait ordonné le 
gouverneur Bobadilla, envoyé a Haïti avec des pouvoirs 
souverains. Justice fut rendue à Christophe Colomb, 
puisqu'il fit un quatrième voyage, mais jamais il n'ou- 
blia lïndigne traitement qu'il avait subi et l'injuste oubli 
dans lequel l'Espagne avait laissé ses services. Accablé 
de fatigues, de chagrins, d'infirmités, réduit à un état 
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voisin de la pauvreté, Christophe Colomb mourut, à 
Valladolid, le 19 mai 150G; il voulut que les chaînes 
qu'il avait portées fussent placées dans son cercueil. 
Lorsque la découverte du nouveau monde fut connue, 
de hardis marins s'élancèrent sur les traces de Colomb. 
Le Florentin Améric V^espuce et l'Espagnol Ojedo, partis 
de Cadix en 1497, parcoururent les côtes de Paria et de 
la terre ferme jusqu'au golfe du Mexique. Ils touchèrent 
au continent américain avant Christophe Colomb, puis- 
que celui-ci n'aborda ce contiijent que pendant le cours 
de son troisième voyage, commencé en 1498. En 1497, 
deux Vénitiens, au service de l'Angleterre, Jean Cabot et 
son fils, Sébastien, cherchant la route des Indes par le 
nord de l'Atlantique, reconnurent la côte du Labrador, 
la baie d'Hudson, et plus tard, se dirigeant vers le sud, 
la Floride. Sébastien Cabot, passé au service de l'Espa- 
gne, obtint le commandement de quatre bâtiments avec 
lesquels il remonta le cours de la Plata. En l'an 1500, le 
fleuve des Amazones fut reconnu par l'Espagnol Yanez 
Pinson. Les Portugais continuaient à penser qu'il fallait 
chercher la route de l'Inde en doublant la pointe extrême 
de l'Afrique, dans le sud. Au mois d'avril de l'année 1497, 
Vasco de Gama partit de Lisbonne avec trois bâtiments, 
et, le 6 décembre, plus heureux que Barthélémy Diaz, il 
doubla le redoutable promontoire auquel fut donné le nom 
de cap de Bonne-Espérance. Remontant la côte orientale, 
la flottille portugaise relâcha à Zanzibar, puis, prenant 
sa course à travers l'immense golfe qui sépare l'Afrique 
de l'Inde, elle aborda h Calicut, sur la côte de Malabar, 
treize mois après son départ de Lisbonne. Ainsi, deux 
grands faits marquent la fin du xv*" siècle, la dé- 
couverte du nouveau monde et le i)assage dans l'Inde, 
par le sud de l'Afrique. 



IV 
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Le duc d'Orléans , pciit-fils du duc assassiné par Jean 
sans Peur, en 1407, monta sur le trône, sous le nom de 
Louis XII. Le nouveau roi réclama la couronne de Na- 
pies, comme successeur de Charles YIII, et le Milanais, 
en sa qualité d'héritier de son aïeule, Valentine Visconti. 
Louis XII conquit le Milanais, et il s'empara, avec le 
concours de Ferdinand le Catholique, du royaume de 
Naples. Lorsque vint le moment de partager les dé- 
pouilles acquises en commun, les alliés ne purent s'en- 
tendre, et ils eurent recours aux armes pour trancher le 
différend. En 1501, Louis XII avait envoyé au secours 
des Vénitiens, dont les possessions dans la Méditerranée 
étaient attaquées par les Ottomans, une flotte placée 
sous le commandement do Philippe de Clèves de Ra- 
venstein. A la suite de dissentiments survenus entre ce 
dernier et le chef des forces navales de Venise, le gros 
de» la flotl(> française était revenu à Naples ; Prégent de 
Bidoux, général des galères de France, était resté devant 
Tilo de Mételin, avec quatre galères. En 1202, la répu- 
blique de Venise ayant pris parti pour Ferdinand le 
Catholi(iue, une flotte espagnole tenta de cerner les ga- 
lères françaises, mais Prégent de Bidoux, déjouant, par 
l'habileté de ses manœuvres, les projets de l'ennemi, 
parvint h gagner le ])()rt d'Otrante. Ayant appris que 
les Vénitiens se disposaient à l'attaquer avec des forces 
auxquelles ses (|uatre galères ne pourraient résister, il 
les incendia et. se HK^ltaiit à la tète* de ses équipages, il 
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rejoignit les troupes françaises qui combattaient en 
Italie. L'année suivante, Prégent de Bidoux ravitailla 
Gaête à la vue d'une flotte espagnole qui n'osa pas 
s'opposer à cette opération. Dans la lutte engagée pour 
la possession du royaume de Naples, nos troupes, après 
quelques succès obtenus au début de la campagne, fu- 
rent obligées d'évacuer le midi de l'Italie. Le traité de 
Blois, conclu en 1505, mit fin à la guerre. 

Le pape Jules II, Maximilien d'Autriche, Henri VIII, 
Ferdinand le Catholique, les Vénitiens et les Suisses 
ayant formé une ligue dont le but était de chasser les 
Français de l'Italie, les hostilités commencèrent sur terre 
et sur mer, en 1511. Pendant qu'on se battait en Italie, 
Henri VIII prenait ses dispositions pour faire une descente 
sur nos côtes. Le 10 août 1512, une flotte franco-bre- 
tonne, sous les ordres de Jean Thénouénel, rencontra, 
au large du cap Saint-Mathieu, les forces navales que 
commandait l'amiral Howard; ce dernier était parti 
d'Angleterre avec des instructions lui prescrivant d'en- 
trer de vive force dans la rade de Brest et de s'emparer 
de la ville et du port. L'ennemi nous était supérieur en 
nombre. Les deux armées n'ayant pas tardé à se join- 
dre, il se produisit une mêlée dans laquelle chaque capi- 
taine agit suivant les circonstances, et d'après les inspi- 
rations de son courage. Il y avait, dans la flotte 
française, un bâtiment très remarquable pour cette 
époque ; c'était Marie la Cordelière, construite, & Mor- 
laix, par ordre d'Anne de Bretagne. Ce navire, placé 
sous le commandement d'Hervé de Portzmoguer, avait 
une batterie couverte, et était armé de soixante pièces 
de canon. Les Anglais comptaient dans les rangs de leur 
armée un bâtiment de dimensions à peu près semblables, 
la Régente, capitaine Thomas Kervcnet. Le feu se dé- 
clara à bord de la Cordelière, alors qu'elle se défendait 
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avec vigueur contre plusieurs navires ennemis, au 
nombre descjuels se trouvait la Régente. Le capitaine 
Portzmoguer, désespérant de sauver son bâtiment, 
aborda la Régente. Le feu gagna le navire anglais ; celui- 
ci ne parvenant pas à se dégager, les deux bâtiments, 
rapidement consumés, disparurent, entraînant dans 
l'abîme tous ceux, marins et soldats, (jui les montaient. 
Les détails de ce combat sont peu coimus, et il serait 
difficile de dire à la(juelle des deux flottes resta la vic- 
toire. Toutefois, Tennemi se trouva dans Timpossibilité 
de mettre à exécution ses j)rojets sur la ville et le port 
de Brest. 

On s'était battu sans observer d'ordre. Il y a lieu de 
croire que les seuls bâtiments de guerre, figurant dans 
le combat du 10 août 1512, étaient la nef Marie la 
Cordelière, et, du cùté des Anglais, la Régeyite. Les 
autres bâtiments, dans les deux armées, avaient été 
empruntés à la marine de commerce. Les équipages 
français étaient, en majorité, composés de soldats, et 
Hervé de Portzmoguer devait être non un marin mais 
un chef militaire,- probablement le seigneur d'un bourg 
des environs de Brest. 

L'année suivante, Prégeut de Bidoux passa de la Mé- 
diterranée dans l'Océan, avec quatre galères ; le 22 avril 
1313, rencontrant la flotte anglaise sur la côte de Bre- 
tagne, il la traversa et gagna, en passant par le Four, 
une [)etit(^> anse près du Con(|U(»t. 11 fit immédiatement 
travailler à la construction de batteries destinées à pro- 
téger son mouillage. L'amiral Howard, après avoir 
reconnu la position des bâtiments français, résolut de 
les attaquer. La plui)art des navires anglais ne pouvant, 
par suite de leur tirant d'eau, ])r(Midre part à cette opé- 
ration, il forma une division comprenant deux galères, 
quel(j[ues bâtiments légers et des chaloupes, avec laqueUe 
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il se dirigea, le 25 avril, sur notre mouillage. Les capi- 
taines anglais avaient Tordre de se placer bord à bord des 
bâtiments français. L'amiral Howard, donnant l'exemple, 
aborda la galère que montait Prégent ; ij sauta, un des pre- 
miers, sur le gaillard d'avant de cette galère, mais, h 
ce moment, le câble qui unissait les deux navires se 
rompit, et l'amiral anglais se trouva sur la galère fran- 
çaise, avec une vingtaine des siens, alors que son bâti- 
ment s'éloignait. Perdant tout espoir d'être secouru, il 
se jeta à la mer, s'efforçant d'atteindre une de ses cha- 
loupes, mais il ne put y parvenir et il se noya. La divi- 
sion anglaise, après avoir fait des pertes sérieuses, 
regagna le large. — En 1515, Prégent fit, en compagnie 
de l'amiral Larligues, plusieurs expéditions sur les côtes 
d'Angleterre. On voit que la marine joua, sous le règne 
de Louis XII, un rôle très honorable. Parmi ceux qui 
ajoutèrent une page glorieuse à son histoire, nous de- 
vons citer Portzmoguer et Prégent de Bidoux, dont les 
noms ne doivent pas tomber dans l'oubli. 

François d'Angoulême, cousin de Louis XII, monta 
sur le trône, en 1515, sous le nom [de François P^ Le 
nouveau roi gagna, la même année, la bataille de Mari- 
gnan qui le rendit maître du Milanais. La paix suivit 
cette victoire. Des traités furent conclus avec le pape, 
les Suisses et Charles d'Autriche qui venait de succéder, 
en Espagne, à son aïeul, Ferdinand le Catholique. Fran- 
çois P*" céda ses droits sur le royaume de Naples à l'Es- 
pagne, en échange de la promesse que le royaume de 
Navarre serait restitué à la maison d'Albret. Fran- 
çois P"" s'occupa de la marine dès le début de son règne. 
C'était à Harfleur, dans la Manche, que se faisaient les 
principaux armements, lorsqu'il y avait lieu de réunir 
une flotte de guerre. Or, l'accès de ce port était rendu, 
chaque jour, plus difficile, d'abord par le retrait de la 
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mer, puis par les dimensions toujours croissantes des 
nouveaux bâtiments. Le Havre fut désigné pour rem- 
placer Harfleur ; les travaux nécessaires pour établir un 
arsenal dans ce nouveau port furent immédiatement 
entrepris. 

La paix dura peu. La rivalité de François V^" et de 
Charles d'Autriche, roi d'Espagne, auquel la diète de 
Francfort avait donné la couronne impériale, sous le 
nom de Charles V ou Charles-Quint, ralluma la guerre. 
Les hostilités commencèrent en 1521. Les Français, 
battus à la Bicoque, évaxîuèrent le Milanais. Le connétable 
de Bourbon, irrité contre la reine-mère qui le poursui- 
vait d'une haine injuste, trahit son pays. Après avoir 
signé avec Henri VIII et Charles-Quint un traité qui sti-n 
pulait le démembrement de la monarchie française, il 
rejoignit l'armée espagnole en Italie. Les forces navales 
de l'Angleterre et de l'Espagne, réunies dans la Manche, 
effectuèrent plusieurs débarquements sur nos côtes. 
Morlaix, ville riche et commerçante, surprise, alors 
qu'elle était dépourvue de troupes, fut livrée au pillage. 
La marine française, par suite de son infériorité, n'ap- 
portait aucun obstacle aux opérations de l'ennemi; 
dans la Méditerranée, nos forces navales se composaient 
de quelques galères. Réduits à nos propres ressources, 
nous étions hors d'état de rien entreprendre. Fort heu- 
reusement, le célèbre André Doria, espérant que notre 
alliance assurerait l'indépendance de la république de 
Gènes, passa, avec ses galères, à notre service; il fut 
nommé par François 1" général des galères de Franc<3. 

Les revers éprouvés par l'armée d'Italie, battue, en 
1524, à Rebecco et à Romagnano, découvrirent notre 
frontière. Le connétable de Bourbon et le marquis do 
Pescaïre mirent le siège devant Marseille. Cette ville 
était bloquée, du côté de la mer, par l'amiral espagnol 
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de Moncade. Le vice-amiral marquis de la Fayette et 
André Doria battirent la flotte espagnole ; trois galères 
ennemies tombèrent entre nos mains, et le prince 
d'Orange, qui montait Tune d'elles, fut fait prisonnier. 
L'amiral de Moncade se réfugia à Nice ; peu après, 
redoutant les résultats d'une nouvelle alta(|ue, il incen- 
dia ses bâtiments. Marseille put recevoir, par mer, des 
secours qui lui permirent de prolonger sa résistance. 
L'approche d'une armée, que conduisait François V, fit 
lever le siège ; l'ennemi se retira avec une telle précipi-^ 
tation qu'il abandonna ses bagages et ses canons. Fran- 
çois P' reconquit rapidement le Milanais, mais il fut 
battu et fait prisonnier à la bataille de Pavie, livrée 
contredrement à l'avis des chefs les plus expérimentés do 
son armée. Ceux-ci avaient inutilement demandé que 
le roi attendit, avant d'attaquer les troupes espagnoles, 
l'arrivée de renforts qui étaient sur le point de le join- 
dre. Le traité de Madrid, conclu en 1526, tei'mina la 
guerre à des conditions humiliantes pour la France. Le 
pape Clément VII de Médicis, les rois de France et d'An- 
gleterre et les princes italiens se liguèrent contre Char- 
les-Quint dont la puissance, chaque jour grandissante, 
constituait un danger pour l'indépendance de l'Europe. 
Les bâtiments confédérés battirent, près de Gônes, la 
flotte de Charles-Quint. L'armée française ayant mis 
le siège devant Naples, Doria s'établit en croisière dans 
la baie avec les galères de Gônes et quelques bâtiments 
français. Le mauvais temps le contraignit à clierclier 
un refuge à Salerne. Les Espagnols, espérant le sur- 
prendre, réunirent en hâte une flottille ; celle-ci qui était 
supérieure, au point de vue du nombre, aux forces 
dont disposait Doria, avait, en outre, l'avantage d'ôlre 
montée par un personnel de combattants, pris, pour 
cette circonstance, parmi les soldats d'élite de la garni- 
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son de Naples. Le vice-roi était, de sa personne, à 
bord d'un des bâtiments de la flottille; toutefois, il avait 
laissé la direction maritime de l'expédition h un officier 
appartenant au corps des galères. Les alliés étant sur 
leur garde, les Espagnols ne purent avoir le bénéfice de 
la surprise. Lorsque Tennemi fut signalé, Doria fit sortir 
deux galères qui gagnèrent le large, h force de rames, 
comme si elles avaient hâte de se soustraire, par une 
fuite rapide, à un combat inégal. Une partie des galères 
espagnoles se mit à leur poursuite; c'était le moment 
attendu par les alliés. L'ennemi ayant imprudemment 
divisé ses forces, Doria se trouvait avoir l'avantage du 
nombre; se portant rapidement sur les bâtiments qui 
étaient devant lui, il les attaqua avec une grande vigueur. 
Les navires espagnols, envoyés à la poursuite des deux 
galères génoises, levèrent la chasse et firent route pour 
rallier le champ de bataille, suivis de près par ces 
mêmes galères. Le combat devint général; il eut, pour 
les Espagnols, des conséquences désastreuses. Deux 
navires seulement regagnèrent Naples ; les autres furent 
pris ou coulés. Le vice-roi mourut des blessures qu'il 
avait reçues pendant le combat. 

Peu après cet événement, Doria cessa de montrer 
son activité accoutumée ; entré en pourparlers avec les 
agents de l'empereur, il préparait sa défection. L'issue 
de ces négociations fut la conclusion d'un traité dans 
lequel était stipulée la restauration de la liberté de Gênes ; 
d'autre part, la république prenait l'engagement de 
mettre sa flotte au service de Gh^rles-Quint. Le 12 sep- 
tembre 1528, Doria se présenta devant Gênes avec 
toutes ses forces. Les quelques galères françaises qui 
se trouvaient dans le port, ne pouvaient, surtout en 
présence de l'hostilité de la population, opposer de 
résistance; elles s'éloignèrent sans être inquiétées. En 
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nous privant du concours des forces navales de la répu- 
blique, Doria nous enlevait la possibilité d'agir dans la 
Méditerranée. Les communications, par mer, de l'Espa- 
gne avec ritalie, se trouvaient désormais assurées ; or, 
c'était la route que (Charles-Quint et ses troupes étaient 
obligés de prendre pour aller non seulement en ItiUie, 
mais en Allemagne et dans les Flandres. Le traité do 
Cambrai, conclu en 1529, mit fin à la guerre; Fran- 
çois P*" garda la Bourgogne, mais il abandonna l'Italie à 
l'empereur. Maître de l'Espagne, de l'Italie, de rAUenia- 
gne, des Pays-Bas, Charles-Quint enveloppait la France 
de tous côtés. La lutte contre l'empire s'imposait ; il ne 
s'eigissait pas seulement du maintien de l'équilibre euro- 
péen, c'était l'existence môme de la France qui était en 
question. Après la perte de la bataille de Pavie suivie 
de la captivité de François I", la régente, Louise de 
Savoie, était entrée en négociation avec la Turquie. Il 
n'existait aucun antagonisme entre la France et l'empire 
ottoman; nous avions, au contraire, avec cette puissance 
des intérêts communs. La Turquie menaçait l'Autriche 
par ses armées, et sa flotte dominait dans la Méditer- 
ranée. Il était donc sage, en se plaçant unicjuemeiit au 
point de vue politique, de chercher un terrain d'entente 
avec la Turquie ; d'autre part, l'opinion en Europe se 
montrait résolument opposée à toute idée d'alliance 
entre un peuple chrétien et une puissance musulmane. 
La régente, adoptant les vues du chancelier Dupral, ne 
craignit pas de heurter, sur ce point, le sentiment géné- 
ral. Un agent diplomatique, ejivoyé à Const(mthiople, 
en 1525, avait été favorablement accueilli par le sultan. 
Les négociations, arrêtées par la conclusion du traité de 
Madrid, en 1526, furent reprises et elles aboutirent, en 
1536, année (jui vit éclater la troisième gueri'e entre 
François I" et Charles-Quint. Celui-ci, revenant de l'ex- 
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pédition de Tunis, envahit la Provence et \ânt mettre le 
siège devant Marseille. 

L'approche de François I•^ arrivant, en toute hâte, 
pour défendre le midi, amena la retraite des Impériaux. 
Doria, avec ses galères, avait porté des vivres à l'armée 
de Charles-Quint; il prit le matériel de siège et le 
débarqua dans le port de Gênes. La présence sur les 
côtes d'Italie de la flotte turque, que commandait le 
célèbre Barberousse, et la révolte des Gantois décidé» 
rent Charles-Quint à conclure une trêve de trois mois, 
puis celle de Nice, dont la durée devait être de dix ans. 

Quatre années s'écoulèrent et la France se trouva de 
nouveau en guerre avec l'empire. Charles-Quint fut 
assez habile pour amener Henri VIII à se déclarer contre 
nous. L'alUance de la Turquie nous donnait, sur les 
forces navales que Charles-Quint pouvait nous opposer, 
dans la Méditerranée, une supériorité indiscutable. Au 
mois d'avril de Tannée 1543, Barberousse prit la mer 
avec cent cinquante navires, et, au milieu du mois de 
juillet, il opéra sa jonction, dans le golfe de Marseille, 
avec les galères françaises placées sous les ordres du 
comte d'Enghien, lieutenant-général des mers du Levant. 
La flotte combinée se rendit dans la baie de Villefnui- 
clie, débarqua des troupes, une partie des équipages et 
le siège fut mis devant cette ville ; les alliés s'en rendi- 
rent maîtres, mais à l'approche de l'ennemi qui arrivait 
avec des forces considérables, ils se rembarquèrent. Il 
était vraiment regrettable qu'un aussi grand armement 
eût conduit à un semblable résultat. Barberousse passa 
l'hiver sur la rade de Toulon ; des divisions de son armée, 
envoyées à la mer, firent quelques incursions sur les 
côtes d'Espagne. La brillante victoire de Cerisoles, rem- 
portée, en 1544, par le duc d'Enghien, fut suivie de 
prompts revers ; Henri VIII prenait la ville de Boulogne; 
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Gharlos-Quint entrait en Champagne et arrivait jusqu'à 
Moaux, poussant devant lui l'armée du Dauphin. La 
situation de la France était devenue très critique lors- 
que, fort heureusement, des dissentiments se produisi- 
rent entre l'empereur et le roi d'Angleterre; d'autre part, 
il régnait, parmi les princes luthériens, une grande 
agitation, et un soulèvement de leur part était immi- 
nent. Décidé, en apprenant ces nouvelles, à passer en 
Allemagne, Charles-Quint crut prudent de faire la paix 
avec la France. Le traité de Crespy fut signé en 1544. 

Nous restions en guerre avec l'Angleterre. François P*" 
forma le projet de reprendre Boulogne, mais, pour 
réussir dans cette entreprise, il fallait avoir, à la mer, 
une force suffisante pour empêcher l'ennemi d'envoyer 
des secours à la ville assiégée. Nous avons vu que Pré- 
gent de Bidoux était passé, en 1513, de la Méditerranée 
dans l'Océan, avec quatre galères. Le souvenir de cette 
opération, qui avait pleinement réussi, décida le roi, 
non seulement à renouveler cette tentative, mais à la 
faire sur une plus grande échelle. Le capitaine Escalin, 
plus connu sous le nom de Polain et, plus tard, sous 
celui de baron de la Garde, reçut l'ordre de prendre 
vingt-cinq galères dans les ports du Midi et de les con- 
duire dans la Manche. Une flotte nombreuse fut armée 
au Havre et le roi vint, de sa personne, dans ce port 
pour surveiller et hâter les préparatifs de l'expédition. 
Un malheureux événement survint peu de temps avant 
le départ de la flotte. Le plus beau navire de l'armée, 
du port de cinq cents tonneaux, d'autres disent huit 
cents, armé de cent pièces d'artillerie en bronze, brûla 
pendant une fùte donnée à bord par François I*^ Notre 
flotte, placée sous le commandement de l'amiral d'An- 
nebaut, parut, le 18 juillet 1544, devant l'Ile de Wight. 
Les Anglais étaient mouillés derrière les bancs et les 



44 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAIS! 

roches qui bordent la côte. Les galères françaises ayant 
fait route sur Tennemi pour le reconnaître, celui-ci vint 
à leur rencontre et un combat d'artillerie s'engagea. 
Après, une canonnade de quelques heures, les Anglais 
rallièrent la terre et jetèrent l'ancre sous les canons des 
forts. Le lendemain, au point du jour, il faisait calme. 
Les galères levèrent l'ancre et se dirigèrent sur l'ennemi; 
elles avaient l'ordre de le canonner en évitant de s'en- 
gager h fond. La Mary- Rose, de six cents tonneaux, un 
des plus grands navires de l'armée anglaise, fut coulée, 
et le Grand Henry était sur le point de subir le même 
sort, lorsqu'une brise fraîche, venant de terre, se leva. 
Les Anglais appareillèrent immédiatement et firent 
route sur les galères sous toutes voiles; celles-ci, compre- 
nant le danger qui les menaçait, se dirigèrent à force de 
rames sur l'armée. N'ayant pas de pièces de retraite, 
elles étaient dans l'impossibilité de se défendre. Quel- 
ques navires anglais, marchant bien, dépassèrent nos 
bâtiments et leur firent beaucoup do mal avec leur artil- 
lerie. Les galères, craignant d'être abordées et coulées 
pendant le cours de leur évolution, n'osaient courir sur 
l'ennemi. Toutefois, Léon Strozzi, confiant dans les qua- 
lités de la galère qu'il commandait, vint brusquement 
tout d'un bord et mit le cap sur les navires anglais les 
plus avancés ; ceux-ci virèrent de bord et rallièrent le 
gros de leur armée. S'apercevant que l'amiral d'Anne- 
baut manœuvrait pour se porter au secours des galères, 
les Anglais se dirigèrent sur la terre et reprirent leur 
première position. L'amiral d'Annebaut opéra une des- 
cente à l'île de Wight; jugeant que la flotte anglaise occu- 
pmt une position trop forte pour qu'elle pût être attaquée 
avec des chances de succès, il se dirigea sur le Pas-de- 
Calais. Après un nouvel engagement, de peu d'impor- 
tance, avec les Anglais, nos bâtiments entrèrent au Havre* 
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La paix fut signée en 1547. Henri II continua la lutte que 
soutenait François P"" contre la maison d'Autriche; re- 
nonçant à faire la guerre en Italie, il se proposa pour but 
de reculer les frontières de la France du côté du Rhin. 
Le Florentin Léon Strozzi, prieur de Capoue, appar- 
tenant à Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, fut nommé, 
en 1547, général des galères de France, en remplace- 
ment du baron de la Garde, tombé en disgrâce. Sorti 
de Marseille avec dix galères, le nouveau général cap- 
tura onze hourques flamandes qui se rendaient à Barce- 
lone et une galère espagnole. Il passa de la Méditerranée 
dans rOcéan et se porta sur les côtes d'Ecosse pour sou- 
tenir la veuve de Jacques V, la régente Marie de Lorraine, 
contre les Anglais. En 1548, il se rendit à Leith où il em- 
barqua Marie'Stuart, dont la main était destinée au Dau- 
phin, et il la conduisit à Brest, trompant la flotte anglaise 
qui attendait nos bâtiments entre Calais et Douvres. L'an- 
née suivante, le roi ayant mis le siège devant Boulogne, 
Léon Strozzi reçut Tordre d'empêcher les secours de 
pénétrer, par mer, dans la place. « Léon Strozzi, dit le 
Père Foumier, ayant rencontré l'armée anglaise, la com- 
battit avec tant de courage et de bonheur, qu'il la dis- 
sipa, après avoir mis à fond bon nombre des vaisseaux 
ennemis, pris aucuns et donné la chasse aux autres jus- 
qu'à Tile de Wight. En cette occasion, douze galères bien 
équipées et armées servirent grandement à la victoire, 
le combat s'étant fait durant une bouace qui leur donnait 
un merveilleux avantage, d'autant qu'elles se tournaient 
aisément à la rame, et les. navires des ennemis étaient 
exposés à la furie de leur canon qui battait à fleur 
d'eau. » La paix avec l'Angleterre fut signée avant la 
prise de la ville; en vertu d'une des clauses du traite, 
Boulogne rentra en notre possession. 
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Henri II ayant pris rengagement de secourir les ré- 
formés allemands, à condition que ceux-ci l'aideraient 
« à s'emparer des villes impériales n'étant pas de langue 
germanique, comme Cambrai, Metz, Toul, Verdun et 
autres semblables » , la guerre éclata entre la France et 
l'empire. L'infériorité de nos forces navales excluait, de 
notre part, toute action dans la Méditerranée. Cette si- 
tuation donnait aux Impériaux un avantage considéra- 
ble, les communications entre l'Espagne et l'Italie ne 
pouvant avoir lieu que par mer. Des démarches, suivies 
d'un résultat favorable, furent faites à Constantinople, 
pour obtenir la coopération de la flotte ottomane. Au 
mois de juillet de l'année 1552, Sinan-pacha parut sur 
les côtes d'Italie avec cent trois galères, se dirigeant 
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vers l'ouest pour opérer sa jonction avec les forces fran- 
çaises. Sinan apprit à Ostia, où il avait relâché, que 
trente-neuf galères, sous le commandement d'André 
Doria, avaient quitté Gênes pour embarquer à la Spezzia 
deux mille Allemands, destinés à renforcer la garnison 
de Naples. 11 s'éloigna de terre afin de laisser les vigies 
de la côte dans l'ignorance de sa position, et il jeta 
l'ancre à l'île de Ponce, attendant, avant .de se mettre 
en mouvement, de nouveaux renseignements sur la 
position de l'ennemi. Un des lieutenants du pacha, le 
corsaire Dragut, se tenait, avec douze galères, en obser- 
vation à quelque distance du mouillage de l'armée tur- 
que. Doria, venant de la Spezzia, avait commis la faute 
de gouverner au large ; dans la nuit du 5 août, les bâti- 
ments (le Dragut furent aperçus. L'armée, convaincue 
qu'elle était tombée au milieu de la flotte ottomane, dont 
elle connaissait la force, fut saisie d'une terreur panique; 
abandonnant toute idée de résistance, elle s'enfuit en 
faisant force de rames. Dragut, s'attachant à la poursuite 
d une des divisions de cette armée, s'empara de sept 
galères. La dispersion de la flotte impériale laissait le 
passage libre aux galères françaises. Dans l'hypothèse 
de cette réunion, il avait été convenu que l'armée com- 
binée mouillerait devant Naples ; on espérait que la 
présence d'un aussi grand nombre de navires portant 
des troupes de débarquement, amènerait le soulève- 
ment de la population. Sinan-pacha, dont les vivres 
commençaient à s'épuiser, ne voulut pas attendre les 
Français ; après avoir fait une démonstration dans le 
golfe de Naples, il fit route pour le Bosphore. 

Au commencement du mois de mai de l'année 1553, 
Sinan-pacha parut de nouveau sur les côtes d'Italie 
avec cent cinquante bâtiments, au nombre desquels se 
trouvaient vingt galères françaises. La flotte combinée 
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ne parvint pas h joindre Doria. Les Turcs firent des 
débarquements sur les eûtes de la Fouille, de la Sicile, 
de l'île d'Elbe et en Corse, portant partout où ils pais- 
saient le pillage et l'incendie». La saison avançant, 
Sinan-pacha se dirigea sur (^onstantinople, laissant les 
Français en Corse. La supériorité marilime appartenant, 
après le départ des Ottomans, aux forces navales de 
l'Espagne, Doria put porter, dans cette île, à la conser- 
vation de laquelle Gènes atUichait la plus grande impor- 
tance, des troupes, des vivres et des munitions. Les 
Français étaient sur le point d'évacuer la Corse lorsque 
la flotte impériale disparut. Doria avait été appelé dans 
le golfe de Naples par la présence, sur les côtes de la 
Fouille, de Dragut. Ce corsaire fameux, au lieu de suivre 
Sinan-pacha, était resté dans la Méditerranée; ayant 
pu réunir sous son commandement un grand nombre 
de galères, il écumait la mer j)lus pour son propre 
compte que pour celui du sultan. Le prieur de Capoue, 
Strozzi, ayant abandonné le service français en 1551, 
le baron de la Garde, relevé de sa disgrâce, avait été 
désigné pour le remplacer dans le commandement des 
galères. Frofitant habilement de l'éloignement de Doria, 
le baron de la Garde amena des renforts en Corse où 
les Français, soutenus par la population, faisaient de 
rapides progrès. Doria, prévenu que Dragut s'était 
dirigé vers la Morée, revint en Corse; après avoir 
débarqué des troupes, il fit route sur Forto-Ercole où 
les Français devaient, disait on, opérer un débarque- 
ment. A peine était-il parti que Dragut paraissait et 
mettait à terre des hommes et des canons ; au môme 
moment, le baron de la Garde, avisé des mouvements 
de la flotte ottomane, arrivait de Marseille. Dragut 
n'aimait pas les opérations de longue haleine et surtout 
celles qui rapportaient plus d'honneur que d'argent. 
IV 4 
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Quelques dissentiments s 'étant élevés entre lui et le 
baron de la Garde, il s'éloigna. Le retour de Doria, en 
mettant le corps expéditionnaire français dans l'impos- 
sibilité de recevoir des secours, amena l'évacuation de 
la Corse par nos troupes. Aucune des campagnes faites 
de concert avec la flotte ottomane n'avait donné les 
résultats sur lesquels nous comptions. Les Turcs, peu 
soucieux d'entreprendre des 'opérations militaires, 
n'étaient préoccupés que du profit: sur tous les points 
du littoral où ils effectuaient des débarquements, il ne 
restait que des ruines, et des milliers de captifs, jetés 
sur leurs navires, prenaient la l'oute de Constantinople. 
Notre nom se tmuvait associé h des actes qui faisaient 
reculer la civilisation de plusieurs siècles; des dépenses 
considérables avaient été faites pour subvenir aux 
besoins de la flotte turciue, princii)alement pendant les 
mois d'hiver passés par Barberousse sur la rade de 
Toulon. Nous avions donc payé fort cher une alliance, 
portant atteinte à notre considération, et dont nous 
n'avions retiré que de très minc^^s avantages. 

Des armateurs flamands s'éttmt emparés de plusieurs 
navires appartenant au port de Dieppe, le commerce de 
cette ville fit, h Paris, des démarclu^s pressantes pour 
obtenir la ré|)aration du tort (jui lui avait été fait. Le 
roi n'ayant pas de bAtiments dont il putdivsposer, Dieppe 
se chargeade l'armement d'une flottille, consentant môme 
à payer la moitié de la dépense, en y mettant toutefois 
pour condition que les capitaines seraient des enfants 
de la ville. Dix-neuf bateaux, faisant habituellement la 
pùche ou le cabotage, furent armés ; le tonnage du plus 
grand de ces bâtiments ne dépassait pas cent vingt 
tonneaux. Les capitaines élurent pour chef Louis Bures, 
sieur d'Espineville, qui reçut du roi une commission 
.d'amiral. Coligny, chargt5 de la lui expédier, « le remercia 
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au nom de Sa Majesté, de ce que lui et les siens entrepre- 
naient pour rhonneur du royaume » . Sortis du port, le 
5 août 1555, les navires dieppois s'établirent en croi- 
sière entre Boulogne et Dou>Tes, surv^cillant le passage 
des navires portant le pa\'illon de Flandre. Le 11, 
plusieurs grands bâtiments, naviguant de conservée, 
furent aperçus dans le sud-ouest ; c'était une flotte fla- 
mande, comprenant vingt-quatre hourques, du port de 
quatre à cinq cents tonneaux. Ces bâtiments, qui avaient 
tous des canons et un nombreux personnel, étaient très 
élevés au-dessus de l'eau. Il était donc difficile de les 
aborder; d'autre part, les Dieppois, très inférieurs à leurs 
adversaires au point de vue de l'artillerie, ne pouvaient 
employer un autre mode de combat. Les Flamands, 
confiants dans leur force, accordèrent peu d'attention aux 
petits bâtiments qu'ils avaient devant eux. Les Diep- 
pois jetèrent les grappins h bord des hourques flaman- 
des et s'élancèrent à l'abordage. Le capitaine de la 
Palme, c'était le nom d'un des bâtiments français, se 
voyant, après la perte de la plus grande partie de son 
équipage, hors d'état de continuer la lutte, fit jeter sur 
le navire qu'il combattait, des lances à feu et des 
matières combustibles. L'incendie qui se déclara sur la 
hourque flamande gagna le navire dieppois; celui-ci, 
malgré ses efforts, ne parvint pas à se dégager. Le 
combat cessa et les navires des deux nations n'eurent 
d'autre but que de s'éloigner des navires embrasés. 
Trois navires diei)pois, pris entre les hourques flaman-^ 
des, furent écrasés et coulèrent, avec leurs équipages; 
les autres bâtiments français réussirent à s'élever au 
vent, tandis que les hourques flamandes, plus lentes à 
manœuvrer, restaient mêlées les unes aux autres. Douze 
navires flamands, à demi-consumés, disparurent dans 
les flots. Les Dieppois ne perdaient pas de vue le but 
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pour lequel ils avaient pris la mer; h peine dégagés, ils 
attaquèrent les hounjues flamandes que l'incendie avait 
épargnées. Quelques-unes parvinrent à s'échapper; six 
tombèrent entre nos mains. La flottille française, ayant 
h la remorque les navires capturés, fit son entrée à 
Dieppe aux acclamations des habitants, accourus sur le 
port, et au bruit des cloches et de lartillerie des rem- 
parts. 

La guerre durait depuis plusieurs années. Charles- 
Quint, lassé de toutes choses, vieilli avant le temps, 
aspirait au repos du cloître. Ayant pris la résolution 
d'abdiquer, mais ne voulant pas transmettre le pouvoir 
à son successeur au milieu des difficultés d'une guerre 
avec la France, il conclut, en 155G, avec Henri II, la 
trôve de Vaucelles qui devait durer cinq années. Après 
avoir remis l'empire à son frère Ferdinand et les royau- 
mes d'Espagne et de Naples à son fils Philippe, Charles- 
Quint se retira au monastère de Saint-Just, en Estra- 
madure, d'où il continua à exercer sur les affaires de 
l'empire une active surveillance. 11 y mourut deux îms 
après. En 1557, Henri II rompit la trêve de Vaucelles; 
la guerre recommença avec l'Espagne et l'Angleterre 
pour adversaires. Au début de son règne, Henri II 
n'avait eu d'autre objectif que de rapprocher la France de 
ses frontières naturelles. En 15r)7, au lieu de concentrer 
toutes ses forces dans le Nord, il commit la faute d'en 
distraire une partie pour chasser les Espagnols de l'Italie 
et reconquérir le royaume de Naples. La perte de la 
bataille de Saint-Quentin, gagnée par Philibert-Emma- 
nuel, duc de Savoie, sur le connétable de Montmorency, 
fit rappeler les troupes qui combattaient au delà des 
Alpes. Le duc de Guise rétablit l'honneur de nos armes, 
en remportant un succès éclatant non sur les Espagnols, 
(jui étaient retournés dans les Pays-Bas, mais sur leurs 
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alliés, les Anglais. En plein hiver, il arrive, par une 
marche rapide, devant Calais, regardé par l'ennemi 
comme étant à l'abri de toute attaque, et il s'en rend 
maître après huit jours de siège. La prise de cette ville 
qui effaçait le dernier souvenir de la domination étran- 
gère sur notre sol, souleva, dans notre pays, un grand 
enthousiasme, et rendit le nom de Guise très populaire, 
n y avait deux cent dix ans que Calais était entre les 
mains des Anglais. Un armement considérable, qui ne 
comptait pas moins de cent soixante navires, portant un 
corps de débarquement, sortit des ports de l'Angleterre 
et se dirigea sur nos côtes. Les troupes, mises à terre, 
prirent le Conquet qui fut incendié après avoir été livré 
au pillage. Les milices, rassemblées à la hâte, attaquè- 
rent les Anglais et les obligèrent à se rembarquer après 
avoir subi de grandes pertes. L'expédition avait pour 
but de s'emparer du port de Brest ; cette conquête eût 
compensé la perte de Calais qui avait été vivement res- 
sentie par le peuple anglais. Le traité de Cambrésis, 
signé en 1559, donna à la France la ville de Calais et les 
trois évèchés, Metz, Toul et Verdun. 

François II, monté sur le trône en 1559, mourut un an 
après; il n'y eut, sous son règne, aucune expédition 
maritime. Avec Charles IX commencent les guerres reli- 
gieuses; les luttes sanglantes, engagées à l'intérieur, ne 
pouvaient être favorables au développement de la 
marine. En 1573, la Rochelle, révoltée, était assiégée 
par le duc d'Anjou. Le baron de la Garde ne put réunir, 
pour bloquer le port, que neuf petits bâtiments et six 
galères, montés par un personnel insuffisant. Quoique 
la faiblesse de la flottille, placée sous son commande- 
ment, l'obligeât à se tenir sous le canon des forts, cons- 
truits sur la côte, il fut assez habile pour repousser une 
flotte anglaise venue pour ravitailler la llochelle. En 
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1583, sous le règne de Henri III, soixante navires, portant 
six mille soldats, prirent la mer pour soutenir, contre 
Philippe III, les droits de don Antoine à la couronne de 
Portugal. Une rencontre eut lieu, dans les eaux des 
Açores, entre les bâtiments français et une flotte espa- 
gnole de force supérieure. Nous perdons huit bâtiments 
et deux mille hommes; les blessés et les prisonniers 
sont égorgés, et le commandant des troupes françaises, 
Léon Strozzi, tombé vivant entre les mains des Espa- 
gnols, est jeté h la mer. 

Deux événements d'une grande importance, au point 
de vue politique et maritime, se passèrent, le premier, 
sous le règne de Charles IX, et le second, sous le règne 
d'Henri III. En 1570, la Turquie, au mépris des traités 
existants, s'empara de l'île de Chypre. Les troupes 
ottomanes massacrèrent la plus grande partie des habi- 
tants; ceux qu'elles épargnèrent furent emmenés en 
captivité. La nouvelle de la prise de Chypre et des actes 
de férocité commis par les Turcs soulevèrent en Europe 
l'indignation générale. Le pape, la république de Venise 
et le roi d'Espagne s'unirent pour combattre la puis- 
sance de la Turquie dans la Méditerranée. La flotte des 
alliés, comprenant soixante et onze galères espagnoles, 
neuf montées par les chevaliers de Malte, douze appar- 
tenant aux États pontificaux et cent vingt bâtiments véni- 
tiens, formait im total de deux cent douze navires; elle 
fit voile, en 1571, pour l'archipel, sous le commande- 
ment supérieur de don Juan d'Autriche. A la hauteur 
de Lépante, l'armée ottomane fut aperçue; celle-ci, 
placée sous les ordres du capitan pacha Muezzinzade- 
Aly, comptait deux cent soixante-quatre bâtiments. Le 
7 octobre, le combat s'engagea. Les deux flottes étaient 
rangées sur une immense ligne de front, légèrement 
recourbée sur les ailes, en forme de croissant. Sept 
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galéasses vénitiennes, les plus forts bâtiments de l'ar- 
mée, étaient placées au centre de la flotte confédérée, 
sur ime seconde ligne endentée avec la première. Le 
canon, quoique rcuiillerie de mer eût fait, h cette épo- 
que, de grands progrès, joua un rùle peu imporUmt. 
Les deux armées se précipitèrent Tune sur l'autre avec 
une véritable furie. Les Ottomans, complètement battus, 
perdirent trente mille hommes, tués, noyés, ou faits 
prisonniers; cent trente galères restèrent entre les mains 
des alliés et quatre-vingt-quatorze furent coulées ou 
incendiées. La journée de Lépantc arracha (juinze mille 
chrétiens à l'esclavage; les vainqueurs n'eurent à regret- 
ter que la perte de quinze galères et de huit mille lioni- 
mes. La victoire de Lépante n'enleva pas h la Porte (jue 
des hommes et des vaisseaux, elle fit disparaître le 
prestige dont la marine ottomane était entourée depuis 
longues années. La Turquie eut encore de grandes 
flottes; on doit môme ajouter qu'elle fit, l'année sui- 
vante, un grand armement. Néanmoins, à partir do la 
défaite de Lépante, elle cessa d'exercer, dans la Médi- 
terranée, une action prépondérante, et surtout dans le 
bassin ouest de cette mer. Pendant que la consterna- 
tion régnait à Constantinople, les populations chrétiennes 
des bords de la Méditerranée saluaient, par un long cri 
de joie, une victoire qui leur promettait un meilleur avenir 
et les vengeait de tant d'actes d'atrocités, meurtres, pil- 
lages, incendies, commis par les Musulmans. 

L'Espagne, ayant des possessions en Italie, et occu- 
pant en outre plusieurs points sur la cote d'Afrique, était 
particulièrement intéressée h l'affaiblissement delà puis- 
sance maritime de la Tur(|uie. 11 lui restait, il est vrai, 
à défendre ses côtes ainsi que sa marine marchande 
contre les corsaires algériens toujours redoutables, mais 
cette exigence ne pouvait avoir la portée d'une lutte avec 
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la marine d'un grand Etat. Le roi d'Espagne, apprenant 
que la reine Elisabeth s'était engagée, par un traité se- 
cret, à donner des secours d'hommes et d'argent aux 
provinces révoltées des Pays-Bas, en ressentit une pro- 
fonde irritation ; d'autre part, Philippe II ne pouvait 
oublier les dévastations que Drake avait commises en 
pleine paix, sur les côtes d'Amérique. Décidé à venger 
avec éclat les griefs qu'il avait contre l'Angleterre, il 
donna l'ordre d'armer une flotte assez puissante pour 
assurer le débarquement d'une armée sur le sol de la 
Grande-Bretagne . 

En 1588, cent cinquante-deux bâtiments étaient prêts 
à prendre la mer ; quelques-uns ne jaugeaient pas moins 
de douze cents tonneaux. Des dispositions avaient été 
prises, disent les mémoires de cette époque, pour que 
les équipages ne fussent pas atteints par les feux de 
mousqueterie. On avait appliqué, sur les œuvres mortes, 
des poutres épaisses qui les mettaient à l'abri du canon; 
enfin, les mâts étaient couverts de câbles et de cor- 
dages. Cette flotte, portant trois mille canons, était mon- 
tée par un personnel s'élevant à trente-deux mille 
hommes sur lesquels on ne comptait que huit mille ma- 
telots. Elle était placée sous .les ordres du duc de 
Medina-Celi ; le commandement des forces destinées à 
agir, aussitôt le débarquement effectué, était dévolu à 
Alexandre Farnèse. Ce célèbre général qui était à la tête 
de l'armée espagnole dans les Pays-Bas, devait tenir une 
partie de ses troupes prêtes à s'embarquer sur la flotte 
du duc de Medina-CeU. Lorsque les projets de Philippe II 
furent connus, les Anglais firent les plus grands efforts 
pour conjurer le danger qui les menaçait. Cent soixante 
bâtiments furent réunis ; dans ce nombre, ou ne comp- 
tait guère que trente-deux bâtiments de guerre, parmi 
lesquels on doit citer le Tr'mm'ph, de mille tonneaux, le 
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Revenge et V Arc-Royal, de huit cents tonneaux. Les 
autres navires étaient empruntés au commerce; la ville 
de Londres avait armé trente-huit navires à ses frais. 
L'éUte des marins anglais montait cette flotte comniiuidée 
par le grand amiral Howard, ayant, sous ses ordres, 
Drake, Forbisher, Hawkins. Les Hollandais, compre- 
nant très bien que leur cause était liée à celle de TAn- 
gleterre, firent immédiatement des armements. Us se 
considéraient comme n'ayant rien à craindre de la flotte 
espagnole dont les navires, par suite de leur grand tirant 
d'eau, ne pouvaient approcher de leurs côtes, mais ils 
redoutaient les entreprises du duc de Parme qui dispo- 
sait d'un grand nombre de petits bâtiments. Sur les 
quatre-vingtr-dix navires dont se composait leur flotte, 
soixante furent destinés à garder leurs côtes ; les autres 
allèrent se joindre aux Anglais. 

La flotte espagnole quitta Lisbonne le l^"" juin 1588; 
assaillie par un coup de vent, elle se rendit à la 
Gorogne pour réparer ses avaries. Trois bâtiments 
avaient disparu pendant cette courte traversée. Le 19 juil- 
let, le duc de Medina-Celi entra dans la Manche. 
Les Anglais^ se portèrent résolument au-devant des Es- 
pagnols ; décidés à ne pas livrer de bataille rangée, ils 
harcelèrent cette flotte nombreuse, naviguant sans ordre, 
et lui enlevaient chaque jour des bâtiments. Le duc de 
Medina-Celi poursuivait sa route, n'ayant d'autre pré- 
occupation que de rejoindre le duc de Parme ; arrivé 
dans le Pas-de-Calais, il mouilla sur la côte de France. 
Les Anglais ayant lancé des brûlots pendant la nuit, le 
désordre se mit dans la flotte espagnole ; des navires 
appareillèrent, d'autres coupèrent leurs câbles et se 
jetèrent à la côte. Le lendemain, le duc de Medina-Celi 
étant parvenu à ralher ses bâtiments continua sa route. 
Attaquée à quelques jours de là au mouillage de Grave- 
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Unes, la flotte espagnole éprouva de nouvelles pertes. 
Profondément découragé, désespérant, quoiqu'il eût 
encore sous ses ordres des forces considérables, du suc- 
cès de la mission qui lui était confiée, le duc deMcdina- 
Celi n'eut plus d'autre pensée que de ramener son armée 
en Espagne. Un coup de vent qui dura trois jours ajouta 
aux malheurs de sa flotte ; des bâtiments sombrèrent dans 
des abordages, d'autres perdirent leur mâture et allèrent 
se briser à la côte. Lorsque la fin du mauvais temps 
permit de faire route, les Espagnols se dirigèrent vers 
le nord, ils doublèrent les Orcades et entrèrent dans la 
mer d'Irlande. Rien ne montre mieux l'état d'esprit du 
duc de Medina-Geli que cette navigation faite, au mois 
de septembre, dans des parages difficiles, sans cartes 
et sans pilotes, dans le seul but d'éviter toute nouvelle 
rencontre avec les Anglais. La flotte du duc de Medina- 
Celi, lorsqu'elle atteignit Cadix, avait perdu, disent les 
historiens, dix mille hommes et trente-deux bâtiments 
pris, coulés ou jetés à la côte. Ces chiffres sont évi- 
demment trop faibles. Les Anglais prétendent que do 
tous les navires composant l'armée du duc de Mcdina- 
Celi, quarante-six seulement arrivèrent en Espagne. 
Telle fut la fin d'une campagne entreprise avec une 
flotte que les Espagnols appelaient, avant môme qu'elle 
eut prit la mer, l'Invincible Araïada. 

On rapporte que le roi d'Espagne, en apprenant le 
désastre subi par sa flotte, se contenta de dire : « Je 
l'avais envoyée combattre les Anglais, non les vents et 
les flots. » Philippe 11 se trompait. Sa flotte avait été 
battue moins par les éléments que par les hommes. Jus- 
qu'au jour où le duc de Medina-Celi, désespérant du 
succès de la campagne, renonçait à rejoindre le duc de 
Parme, le mauvais temps n'avait pas dépassé la limite 
de ce que les navires do cette époque pouvaient sup- 
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porter. Le désastre maritime était venu pendant la 
retraite opérée dans des parages où, la saison s'avan- 
çant, on devaits'attendrc à trouver (les roiii)s do vent. 
Or, la retraite était la conséquemîc de combats dans les- 
quels les Espagnols avaient été conslomniont malheureux. 
On voit, d'un côté, un matériel immense pré[)aré de 
longue main et, de Fautre, quehiues bâtiments apparte- 
nant à la reine, auxquels viennent se joindre de nom- 
breux navires marchands transformés h la hâte en 
navires de guerre. Mais la flotte anglaise était montée 
par un personnel d'élite, ayant à sa tête des honmies 
comme Drake, Forbisher, Hawkins. C'est ce personnel 
d'élite et non le mauvais temps qui a vaincu les Espa- 
gnols. Ces événements datent de plusieurs siècles, 
néanmoins, il est utile de les rappeler parce (qu'ils ren- 
ferment une leçon applicable à tous les temps. 

Philippe II, loin de se décourager, ordonna de faire 
les préparatifs d'une nouvelle expédition. L'Angleterre, 
qui avait pénétré le secret de la faiblesse de son adver- 
saire, n'attendit pas que l'Espagne fut prèle. Le grand 
amiral Howard se dirige vers Cadix avec une flotte 
comprenant quarante bâtiments de guerre et quatre-vingts 
navires de commerce. Il se présente devant Cadix, pé- 
nètre dans la rade et force la ligne d'embossage. Un C/Orps 
de débarquement, fort de trois mille deux cents hommes 
sous le commandement du comte d'Essex, s'empara de 
la ville et du château de Cadix. Le comte d'Essex voulait 
garder sa conquête, mais un Conseil de guerre, assemblé 
pour examiner cette question, ayant exprimé un avis 
contraire, les Anglais, après avoir j)illé et détruit la 
ville, se rembarquèrent et prirent le large». A la mort 
d'Elisabeth, on comptait, dans les arsenaux anglais, 
quarante-deux bâtiments jaugeant dix-sept mille ton- 
neaux et montés par huit mille cinq cents hommes. 
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matelots, soldats et canonniers. A la fin du xvr siècle, 
rAnglctcrre, prenant la place de TEspagné, devenait la 
première puissance maritime de l'Europe. 



n 



Lorsque Henri III mourut en 1589, la guerre civile 
désolait la France. Henri de Béarn, déjà roi de Navarre, 
était Théritier de la couronne ; il dut, avant de monter 
sur le trône, battre les ligueurs soutenus par l'Espagne. 
Le traité de Vervins, signé en 1598, mit fin à la guerre 
avec cette puissance ; l'Espagne nous rendit toutes les 
places qu'elle nous avait prises dans le nord, à l'exception 
de Cambrai. Notre faiblesse, au point de vue maritime, 
était si grande, que le duc de Toscane n'avait pas craint, 
en plusieurs circonstances, de s'allier aux ennemis do 
la France. Les îles d'If et de Pomègue, situées à l'entrée 
du port de Marseille, étaient occupées par ses troupes. A 
un envoyé du roi de France qui lui faisait des observa- 
tions sur sa conduite, il répondit : « Si votre maître 
avait eu quarante galères au port de Marseille, je me 
serais bien gardé d'agir comme je l'ai fait. » Les lies 
d'Hyères étaient devenues le centre do croisière des cor- 
saires barbaresques. Afin d'éviter ces parages, les navires 
sortis de Marseille pour se rendre dans un port italien, 
gagnaient le large, puis, revenant prendre connaissance 
de la terre vers Antibes, ils prolongeaient la cote jusqu'à 
Gênes. Cette route était la seule qui leur offrit quelque 
sécurité, mais, non loin d'Antibes, de nouveaux obs- 
tacles se dressaient devant eux. Le duc de Savoie con- 
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traignait les navires de commorce h relâcher dans le port 
deVillefranche, où ils devaient, avant (ju'il leur fût per- 
mis de continuer leur voyage, accpiitter un droit fort 
élevé calculé sur la valeur des marchandises cprils trans- 
portaient. Des galères croisant au large assuraient 
l'exécution des volontés du duc de Savoie. Henri IV, 
n'ayant pas de flotte h mettre en mer, ne pouvait avoir 
recours à la force pour venger les injures faites à notre 
pavillon. La voie diplomaticpie s(^ule était ouverte. Le 
cardinal d'Ossat obtint en 1598, avec l'appui du Saint- 
Siège, la restitution du château de File d'If ainsi (jue des 
îles de Pomègue. En 1603, le duc de Savoie, cédant à des 
demandes réitérées, voulut bien renoncer à la contribu- 
tion qu'il exigeait, sans aucun droit, des navires passant 
au large de la rade de Villefranche. Henri IV et ses con- 
seillers, au premier rang desquels il faut placer Sully, 
s'occupèrent tout d'abord d'asseoir sur une base solide 
notre situation militaire. A la mort du roi, la France 
possédait une armée permanente établie d'après le sys- 
tème moderne: les troupes étaient régulièrement sol- 
dées et observaient une exacte discipline. Les services 
de Tartillerie, du génie et des transports étaient orga- 
nisés. C'est avec l'armée préparée par Henri IV, que 
Richelieu commença la lutte qu'il entreprit contre la 
maison d'Autriche. Henri IV, s'il avait vécu, aurait sans 
nul doute créé une marine de l'État. Le président 
Jeannin, notre ambassadeur en Hollande, avait reçu 
l'ordre de faire une étude approfondie de toutes les (jues- 
tions relatives à l'organisation d'une marine militaire. 
Quelques efforts furent faits dans ce sens, mais, h la mort 
du roi, on suspendit les travaux en cours d'exécution 
dans les ports, et les rares navires que nous louions 
prêts à aller à la mer, furent désarmés. 
Pendant le cours du xvi® siècle, la marine joue, au 
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point de vue militaire, un rôle semblable à celui que 
nous avons indiqué dans le résumé fait à la fin du rè- 
gne de Charles VII. L'action des flottes, lorsque nous 
sommes en guerre avec l'Angleterre, est le plus souvent 
décisive. La France ne sauvegarde ses rivages qu'en 
tenant en échec la marine de la Grande-Bretagne. Lors- 
que ce résultat n'est pas obtenu, les villes du littoral 
sont pillées, incendiées ou prises. C'est ainsi que Bou- 
logne tombe entre les mains de nos adversaires, et il 
faut que nous fassions, sur mer, un effort considérable 
pour reprendre cette ville. Le même raisonnement 
s'applique, avec non moins de force, aux luttes que 
nous soutenons avec l'Espagne. Si nous avons, à la 
mer, des forces suffisantes, les communications de cette 
puissance avec les Flandres et ses possessions italiennes 
deviennent, si ce n'est impossible, du moins très diffi- 
ciles. Aussi voit-on Charles-Quint faire les plus grands 
sacrifices pour attacher h son service Doria et les galères 
de (ïônes. Pendant de longues années, nous balançons, 
avec des alternatives diverses, la fortune maritime des 
nations avec lesquelles nous sommes en guerre, mais, 
depuis les règnes de Charles IX et de Henri III, la situa- 
tion se modifie et notre infériorité devient manifeste. 
Les prétentions de l'Angleterre grandissent ; cette puis- 
sance s'arroge, sur les mers qui l'environnent, des droits 
de souveraineté qui n'ont d'autre fondement que notre 
faiblesse. En 160.3, Sully, chargé de complimenter le 
roi d'Ecosse, Jacques P', sur son avènement à la cou- 
ronne d'Angleterre, accepta, par courtoisie, l'offre de 
passer le détroit sur le navire monté par le vice-amiral 
d'Angleterre, qui avait été envoyé à sa rencontre. De 
Vie, vice-amiral de France, accom[)agna le navire an- 
glais ; arrivé à Douvres, il fit hisser le pavillon français 
qui fut scdué d'un coup de canon. Le capitaine du bâti- 
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ment, à bord duquel se trouvait notre ambassadeur, se 
montra fort irrité : n'admettant pas qu'un pavillon autre 
que celui de son pays flottât dans cette mer, il donna 
Tordre de tirer sur le navire français. Le vice-amiral 
anglais présenta les excuses de son capitaine au vice- 
amiral de Vie et l'affaire n'eut pas d'autre suile, mais 
Sully garda le souvenir de ce fAcheux év^^nement et il 
comprit que la force, représent<»e par une marine puis- 
sante, pouvait seule empêcher nos voisins d'outre- 
Manchc, d'user, à notre égard, de semblables procédés. 
L'art du constructeur a suivi une marche ascendante, 
les nefs du moyen âge, courtes et arrondies, s'allongent 
et les formes deviennent plus fines. Le tonnage îmg- 
mente ; on voit des navires de huit cents, de n(*uf cents et 
de mille tonneaux. Les flancs des bâtiments, construits 
spécialement pour la guerre, sont percés de nombr(^ux 
sabords. Les gros calibres remplacent les canons n'ayant 
qu'une faible j)uissance dont on a d'abord armé h^s bâ- 
timents. Quelques navires ont plusieurs batteries cou- 
vertes; à l'avant et à l'arrière s'élèvent des châteaux qui 
ont quelquefois plusieurs étages. Pendant le cours du 
xvi"^ siècle, il ne se produit aucun changement dans la 
formation tactique de combat. La nouvelle arme, le ca- 
non, est surtout employée h rendre plus forte, au point 
de vue de l'attaque et de la défense, la partie du navire 
qu'on présente à l'ennemi, c'est-à-dire l'avant. Les 
châteaux élevés sur l'avant et sur l'arrière des bâtinKmts, 
dits de haut bord, sont garnis d'artillerie; c(»s châleaux 
doivent servir de refuge aux équipages des navires dont 
le pont est envahi. L'ordiH3 de front, c'est-à-dire l'atta- 
que par l'éperon et le choc, répondant très exactement 
à la situation des galères, la foi'niation de combat de 
ces bâtiments ne devait pas subir de modification, même 
à la suite de l'invention de l'artillerie. Deux flottes, 
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composées de galères, se précipitent l'une sur l'autre en 
faisant force de rames; après une décharge d'artillerie, 
tirée à bout portant, l'abordage a lieu. Si l'avant reste 
le fort des galères, il n'en est plus de même pour les 
vaisseaux ronds. Quoiqu'il ne soit apporté aucun chan- 
gement à la tactique, on voit se dessiner le mouvement 
qui conduira a ce résultat. Ainsi, en lo4o, dans la flotte 
que commande l'amiral d'Annebaut, les vaisseaux 
ronds, devenus des navires à voiles, et les galères for- 
ment deux divisions distinctes. On commence h com- 
prendre que ces deux catégories de bâtiments ne peuvent 
pas figurer dans le môme ordre de bataille. La glorieuse 
journée de Lépante marque, à la fois, lapogée de la ma- 
rine à rames et le commencement de sa décadence. On 
ne verra plus de combats dans les(|uels cinq cents ga- 
lères se trouveront en présence. Une nouvelle marine 
marche, grandit; cette marine considérera la galère 
comme l'auxiliaire des vaisseaux ronds, elle ne lui ac- 
cordera pas d'autre rôle. 

En 1543, dix navires anglais, appartenant à une com- 
pagnie marchande, revenaient du Levant lorsque, par le 
travers de Gibraltar, ils furent attaqués par douze ga- 
lères espagnoles, conunandées par Jean-André Doria, 
petit-neveu du célèbre amiral de Charles-Quint et de 
Philippe II. Les navires anglais étaient armés ; se for- 
mant sur une seule ligne, ils ouvrirent un feu très vif 
sur les galères, obligées d'attaquer de pointe pour utiliser 
leur artillerie. Doria, qui arrivait à force de rames, se 
proposait d'accoster les navires marchands et de les 
enlever à l'abordage. 11 supposait (jue cette opération, 
menée rapidement, ne souffrirait aucune difficulté, mais 
ses galères, prises d'enfilade par le feu des Anglais, 
reçurent de telles avaries qu'il se vit contraint de battre 
en retraite. La force des choses indiquait ce que devait 
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être la formation de combat des vaisseaux ronds. De- 
puis l'organisation du corps des galères, en 1481, TÉlat 
fait construire des bâtiments de cette catégorie, Tarme- 
ment et l'équipement des galères exigeant des dépenses 
que le commerce ne peut faire que difficilement. Quant 
aux vaisseaux ronds, l'État n'en possède ni dans l'Océan 
ni dans la Méditerranée ; quelques rares navires, parmi 
lesquels il faut citer la Marie la Cordelière, illustrée 
par la glorieuse conduite de Portzmoguer, et le Corra- 
quon, incendié sur la rade du Havre, constituent des 
exceptions. Lorsqu'il y a lieu de réunir une flotte mili- 
taire, l'État a recours aux procédés que nous avons in- 
diqués précédemment; on prend tous les navires de 
commerce qui peuvent être utilement employés, et le 
gouvernement supplée à l'insuffisance de ce moyen en 
s'adressant aux étrangers. C'est surtout de Venise, Gènes, 
Hambourg et Dantzick que nous viennent les bâtiments 
destinés à compléter nos armements. On commence à 
reconnaître les graves inconvénients que présente ce 
système. Les bâtiments loués conservent leurs capitaines, 
et ceux-ci montrent trop souvent une grande indiffé- 
rence à l'endroit des luttes auxquelles ils sont mêlés ; 
loin de rechercher le danger, ils s'efforcent de l'éviter, 
n est difficile d'obtenir de ces capitaines l'obéissance 
que la conduite des opérations militaires exige, et, dans 
les circonstances difficiles, on ne peut plus compter sur 
eux. Enfin, la différence entre les navires de guerre et 
les navires de commerce s'accentue chaque jour. Les 
nations ,'voulant agir sur mer créent une marine de 
guerre. La France seule ne s'incline pas devant cette 
nécessité. 

Le grand mouvement maritime imaginé par Chris- 
tophe Colomb continua pendant le cours du xvi® siècle. 
Les Portugais, avec les Almeida, les Alvarez Cabrai, les 

IV 5 
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Albuquerque, fondèrent un empire dans Tlnde ; ils allè- 
rent jusqu'en Chine et au Japon. Le Portugal put se 
croire la première puissance maritime de TEurope, mais 
cette situation ne dura pas. En 1582, l'Inde portugaise 
passa entre les mains des Espagnols qui ne surent pas la 
conserver ; les Hollandais s'en rendirent maîtres. Les 
progrès sur les côtes d'Amérique n'étaient pas moins 
rapides. Le Vénitien Sébastien Cahot, naviguant sous 
pavillon britannique, fit deux voyages sur les côtes de 
l'Amérique du Nord, dans le double but de trouver un 
passage conduisant dans les mers de Chine et de fonder 
une colonie. S 'étant avancé, dans le second voyage, 
jusqu'au soixante-septième degré de latitude, il se pro- 
posait de continuer sa route vers le nord, lorsque son 
équipage, qui comptait déjà un grand nombre de mala- 
des, refusa d'aller plus loin. Passé au service de l'Es- 
pagne, Sébastien Cabot se dirigea vers le sud de l'Amé- 
rique ; arrivé devant l'embouchure de la Plata, il remonta 
le cours de ce fleuve. Le Portugais Alvarez Cabrai, se 
rendant dans l'Inde, s'écarta de la côte d'Afrique près de 
laquelle il savait qu'il trouverait des vents et des cou- 
rants contraires ; porté dans l'ouest par suite de la nou- 
velle route qu'il avait prise, il découvrit le Brésil. Aniéric 
Vespuce et l'Espagnol Ojedo, cherchant un passage pour 
aller aux Moluques, visitèrent les côtes de Venezuela, de 
la Guyane et une partie de la côte des Patagons au sud de 
la Plata. Des établissements furent fondés sur le conti- 
nent américain ; Fernand Cortez entreprit, en 1519, la 
conquête du Mexique, qu'il acheva en trois ans ; Pizcu*re 
s'empara du Pérou, en 1534, et un lieutenant de Pizarre, 
Almagro, se rendit maître du Chili, en 1540. 

Le Portugais Magellan, qui avait fait, sous les ordres 
d' Albuquerque, une campagne aux Moluques, par la 
seule route alors connue, celle do l'est, forma le projet 
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d*arriver au môme point en prenant une direction op- 
posée, n otrit persuadé qu'il trouverait, à l'extrémité sud 
de la côte orientale de T Amérique, un passage par lequel 
il pourrait pénétrer dans la mer vue par l'Espagnol Bal* 
boa, qui avait traversé le centre Amérique de l'est à 
l'ouest, en 1514. Magellan, favorablement accueilli en 
Espagne, obtint de l'empereur Charles-Quint cinq bâti- 
ments avec lesquels il prit la mer, le 20 septembre 1519, 
Après avoir découvert, en 1521, le détroit qui porte son 
nom, il entra dans le Grand Océan et aborda aux Phi- 
lippines ; le chemin de l'Asie, par l'ouest de l'Europe, 
était trouvé. Le voyage aux Moluques par l'est étant 
connu, l'arrivée de Magellan au même point, par la route 
opposée, consommait la révolution géographique com* 
mencée par Christophe Colomb, découvrant le nouveau 
monde, en 1492, et par Vasco de Gama qui avait franchi 
le cap de Bonne-Espérance, en 1498. Le tour du monde 
était fait, et il ne pouvait plus exister de doute sur la 
forme du globe terrestre. La terre, comme le supposait 
Christophe Colomb, était ronde et semblable aux pla- 
nètes qui gravitent, dans l'espace, autour du soleil. 

Au moment du départ, l'expédition que dirigeait 
Magellan se composait de cinq navires; l'un d'eux 
avait abcmdonné son chef avant l'arrivée do la flottille 
dans le détroit ; sur les quatre autres, un seul revint on 
Espagne, c'était la Vit t or ta commandée par un vaillant 
marin, le pilote basque Sébastien del Cano. Magellan 
avait été tué en combattant les ennemis du roi de l'ile 
de Zébu qui s'était déclaré le vassal do l'empereur 
Charles-Quint. Cette campagne, qui se termina en 1522, 
est une des plus remarquables qui aient jamais été 
faites. En 1578, cinquante-six années après le voyage 
que nous venons de rapporter, Drake, pénétrant dans 
la mer du sud par le détroit de Magellan, remonta la 
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côte d'Amérique du sud vers le nord. Cet Anglais, qui 
déploya comme marin les plus grandes qualités, se 
conduisit en forban. Sachant que les navires espagnols 
retournant dans la mère-patrie étaient porteurs de 
riches cargaisons, il s'empara de tous ceux qu'il trouva 
sur sa route ; il effectua même plusieurs débarquements 
pour faire du butin. Drake, après s'être avancé jusqu'au 
quarante-huitième degré de latitude nord, voulut rega- 
gner l'Europe. Craignant d'être pris, et, dans cette 
hypothèse, traité comme pirate après le mal fait par sa 
flottille au commerce espagnol, il jugea prudent de ne 
pas se montrer, une seconde fois, sur les côtes du Pérou 
et du Chili ; son retour s'effectua par les Moluques et le 
cap de Bonne-Espérance. Lorsque Drake mouilla sur la 
rade de Plymouth, trente-quatre mois s'étaient écoulés 
depuis son départ; des cinq navires, dont se composait 
l'expédition, il n'en ramenait qu'un, celui qu'il montait 
au début de la campagne et qu'il n'avait pas quitté, un 
petit bâtiment de cent tonneaux. L'esprit de découverte 
était alors dans toute sa force. Un siècle ne s'était pas 
écoulé depuis que Christophe Colomb avait abordé l'île 
de Guanahani, et de hardis navigateurs avaient visité 
les Antilles, la Floride, la Colombie, le Pérou, le Chili, 
la Patagonie, la Plata, le Brésil, les côtes de la Guyane, 
du Venezuela, etc. Les Européens s'étaient montrés 
sur trois grands fleuves, l'Amazone, l'Orénoque et la 
Plata. Si l'Amérique du Sud était presque entièrement 
connue, il n'on était pas de même de l'Amérique du 
Nord; celle-ci, à l'exception du Canada, avait été peu 
explorée, et on peut signaler comme un fait curieux 
que, à la fin du xvi^ siècle, pas un Anglais ne s'y 
était encore établi. Améric Vespuce, mort en 1516, est 
le premier, parmi les découvreurs, qui ait laissé des 
mémoires. La relation de ses voyages, imprimée en 
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1522 à Paris et en 1555 à Bâlc, appela sur lui ratten- 
tion de tous ceux qui s'intéressaient h la découverte du 
nouveau monde et h la révolution géograi}hique qui eu 
était la conséquence. Ce fut probablement cette circons- 
tance, plus que le fait d'avoir touché le premier au 
continent américain, qui mit en évidence Améric Ves- 
puce et donna aux savants et aux géographes lïdée 
d'associer son nom au grand événement de la fin du 
xv*" siècle. Peut-être commet-on une erreur en accusant 
Améric Vespuce de l'intention d'enlever à Christophe 
Colomb la gloire d'avoir découvert le nouveau monde. 
En 1596, Willem Barentz, Hollandais, explorant la mer 
Arctique pour y trouver un passage conduisant aux 
Indes, découvrit le Spitzberg. 

Avant d'examiner la part revenant aux marins fran- 
çais dans le mouvement maritime du \\f siècle, il est 
nécessaire de rappeler ce que furent nos frontières mari- 
times aux différentes époques de notre histoire. On sait 
que le Poitou, l'Aunis et la Saintonge furent réunis h 
la France sous Charles V, la Bretagne, pendant le règne 
de François P', et la Provence sous Louis XI ; quant au 
Ponthieu et au comté de Boulogne, provinces détachées 
de la France en 1279, l'Angleterre les conserva jusqu'en 
1350. Ainsi, pendant de longues années, la France n'eut 
d'autres limites, du côté de la mer, que le littoral du 
Languedoc et une partie des côtes de la Manche. Nous 
avions heureusement, dans le Nord, une population 
maritime remarquable. Les Normands, établis sur le sol 
de la Neustrie, renonçant à vivre de brigandage, s'étaient 
adonnés au commerce; leurs navires fréquentaient les 
ports du Portugal et de l'Espagne. Les Normands suivi- 
rent les Maures sur la côte d'Afrique. Les historiens de 
la ville de Dieppe affirment que des navires, appartenant 
à ce port, fondèrent, dans la seconde moitié du xiv® siècle, 
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des établissements sur la côte occidentale d'Afrique. 
Les Dieppois auraient, à cette époque, exploré la côte 
depuis Rufisque jusqu'au golfe de Guinée. 

Les relations commerciales de la France avec les 
nations étrangères avaient pris, pendant le cours du 
XVI® siècle, un développement considérable; une ère 
nouvelle s'ouvrait pour la navigation, mais le manque 
absolu de sécurité, en menaçant les armateurs de la 
ruine, arrêtait l'essor de la marine marchande. Le désor- 
dre, ou plutôt l'anarchie la plus complète, régnait sur les 
mers. Des bâtiments anglais, croisant dans la Manche et 
sur les côtes de l'Océan, enlevaient les navires de com- 
merce qui sortaient de nos ports. L'Angleterre se consi- 
dérait comme la souveraine des mers, et elle avait, 
pour appuyer ses prétentions, ce que nous ne possédions 
pas, une marine de guerre dont l'importance allait, chaque 
jour, croissant. Le traité conclu, en 1604, entre Henri IV 
et le sultan, avait délivré le commerce des pirates turcs, 
mais les corsaires de Tunis et d'Alger, n'obéissant plus, 
depuis longtemps déjà, aux ordres venus de Constanli- 
nople, régnaient en maîtres dans la Méditerranée. Les 
corsaires des régences africaines n'étaient pas les seuls 
ennemis à redouter. Les Vénitiens et les princes italiens 
ne se montraient pas plus scrupuleux que les Barbares- 
ques ; ils prenaient où ils les trouvaient, en pleine mer 
ou sur les côtes, les hommes en état de ramer sur leurs 
galères. Les navires de commerce franchissant le 
détroit de Gibraltar couraient le risque d'être enlevés 
par les Espagnols. Enfin, au large, la sécurité n'était 
pas plus grande ; les navires de commerce étaient expo- 
sés à rencontrer, sur leur route, de nombreux bâtiments 
armés dans le seul but de faire de la piraterie. Nos ami- 
rautés délivraient des lettres de marque aux bâtiments 
français qui acceptaient la mission de faire la chasse 
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aux navires se livrant h la piraterie, mais le remède 
étcdt souvent pire que le mal. Ces bâtiments, montés 
par des aventuriers, se préoccupaient surtout de rentrer 
au port avec des prises, et il leur arrivait de capturer 
des navires étrangers faisant un commerce parfaitement 
licite. Lorsque ces faits se produisaient, et ils étaient 
fréquents, les représailles ne se faisaient pas attendre. 
La nation, dont les bâtiments avaient été injustement 
capturés, saisissait les navires français qui se trou- 
vaient chez elle, comme compensation du tort fait à son 
commerce. Les amirautés, recevant une part impor- 
tante du produit des prises, n'apportaient pas une 
attention scrupuleuse dans le choix des navires appelés 
à jouer le rôle de bâtiments de guerre; pour la même 
cause, elles ne soumettaient pas à un examen sévère 
les captures faites par ces bâtiments. Cette conduite 
constituait une sorte d'encouragement à la piraterie qui 
ne s'exerçait pas seulement sur des navires étrangers, 
mais souvent aussi sur les bâtiments français. Des 
ordonnances, rendues dans le but de réglementer le ser- 
vice des bâtiments commissionnés pour faire la chasse 
aux pirates, mettent en lumière la situation que nous 
venons dlndiquer. Ému par les plaintes qui s'élevaient 
de toute part, le pouvoir royal déclara, par un édit 
rendu en 1485, que seul désormais il délivrerait des 
lettres de représailles. 

La France, dans ses rapports avec les puissances 
étrangères et notamment avec l'Angleterre, s'était effor- 
cée d'arrêter ce qu'une ordonnance royale appelait 
« les irréparables maux, meurtres et pilleries et cruels 
mfidéfices faits, chaque jour, sur mer », mais les stipu- 
lations, contenues dans les traités, n'étaient pas obser- 
vées. Cette grave question ne pouvait être résolue par 
des conventions particuhèrcs ; il fallait arriver à un code, 
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reconnu et accepté par toutes les nations. Les hommes 
d'État, les philosophes et le commerce reconnaissaient 
hautement cette nécessité, mais il devait encore s'écou- 
ler quelque temps avant que cette idée put se réaliser. 
Toutefois, au commencement du xvii'' siùcle, on voit le 
mouvement se dessiner. Les Portugais avaient la pré- 
tention d'interdire aux autres peuples la navigation sur 
la côte occidentale d'Afrique et aux Indes orientales; 
d'autre part, les Espagnols voulaient se réserver le droit 
exclusif de naviguer sur la mer découverte par Magel- 
lan. Enfin, le roi d'Angleterre, en vertu d'un droit de 
souveraineté que rien ne justifiait, apportait de conti- 
nuelles entraves à la navigation et surtout à l'exercice 
de la pêche dans les mers britanniques. Cet état de 
choses était particulièrement préjudiciable h la républi- 
que des Pays-Bas, nation essentiellement maritime et 
commerçante. En 1609, parut un livre, ayant pour titre 
Mare Liber um, dans lequel un Hollandais, dont le nom 
est resté célèbre, Grotius, se faisait le défenseur de la 
liberté des mers. Grotius était peut-être guidé par l'in- 
térêt de son pays, mais la cause qu'il soutenait était juste 
et son livre eut, en Europe, un grand retentissement. La 
France, qui avait, elle aussi, à se plaindre des procédés 
du Portugal, de l'Espagne et de l'Angleterre, fit à 
l'œuvre de l'écrivain hollandais l'accueil le plus favo- 
rable. 11 n'en fut pas de même de l'autre côté du détroit. 
Les Anglais repoussaient, avec non moins de vigueur 
que la république des Provinces-Unies, les prétentions 
des Portugais et des Espagnols, mais, trop avisés pour 
invoquer les motifs mis en avant par Grotius, ils contes- 
taient la légitimité des titres sur lesquels ces deux puis- 
sances basaient le droit de propriété qu'elles s'attri- 
buaient. Le principe de la liberté des mers ne pouvait 
convenir à une nation qui prétendait avoir un droit de 
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souveraineté sur toutes les mers qui baignent le littoral 
de la Grande-Bretagne jusqu'aux côtes des États voi- 
sins. Le jurisconsulte Selden fut chargé de réfuter Técri- 
vain hollandais; il devait, en outre, légitimer par des 
arguments d'apparence juridique, les prétentions de 
TAngleterre. Selden, mettant beaucoup de talent au ser- 
vice d'une mauvaise cause, atteignit le double but assi- 
gné à ses efforts. Il fit paraître, en 1635, un livre 
intitulé Mare Clausum, dans lequel il disait, en termi- 
nant, que la mer aussi bien que la terre, pouvait être une 
propriété privée; ni la loi naturelle, ni le droit des gens, 
ajoutait l'auteur anglais, n'étaient en contradiction avec 
cette doctrine. Puis, du principe passant à l'application, 
il déclarait que le roi de la Grande-Bretagne avait un 
droit de souveraineté absolu sur les mers qui environ- 
naient son empire. Les Anglais ne voulaient, en ce qui 
les concernait, faire aucune concession ; d'autre part, ils 
étaient décidés à repousser les prétentions des Portugais 
et des Espagnols. Le livre de Selden leur donnait, dans 
les deux cas, l'apparence du droit. 
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I 



Pendant les troubles de la minorité, les projets relatifs 
à la marine furent abandonnés. Quelques années après 
Tavènement au trône de Louis XIII, notre faiblesse au 
point de vue maritime était si grande que le gouverne- 
ment ne put mettre en mer des forces suffisantes pour 
arrêter les dépradations que des navires protestants, 
sortis du port de la Rochelle, commettaient sur les côtes 
delà Guyenne, du Poitou et de la Bretagne. Louis XIII, 
déclaré majeur en octobre 1614, abandonna le pouvoir 
à Marie de Médicis. La reine-mère, en présence des dif- 
ficultés qu'elle rencontrait pour gouverner, prit le parti 
de convoquer les États généraux. La lecture des cahiers 
de cette assemblée qui se réunit à la fin de Tannée 1614, 
témoigne do la situation malheureuse dans laquelle se 
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trouvaient la marine militaire et la marine marchande. 
Les événements allaient bientôt montrer qu'une flotte de 
guerre était nécessaire, non seulement pour protéger 
notre commei-ce et sauvegarder notre dignité à Fexté- 
rieur, mais aussi pour assurer la paix à Fintérieur. 
En 1620, la Rochelle, soulevée de nouveau, senit d'asile 
aux huguenots auxquels tinrent se joindre tous les 
mécontents. Louis Xlll fit investir la ville, mais il ne pou- 
vait s'en rendre maître qu'à la condition de disposer 
d'une force navale suffisante pour bloquer étroitement 
le port. Dix galères furent envoyées de la Méditerranée 
dans l'Océan, elles franchirent le détroit de Gibraltar, 
en 1621, relâchèrent à Lisbonne où elles passèrent l'hi- 
ver, et, l'année suivante, elles raUièrent à Port-Louis les 
forces que nous étions par\'cnues, non sans peine, à 
réunir. Les bâtiments du roi, sous le commandement du 
duc de Guise et du vice-amiral Saint-Luc, battirent la 
flotte rochelaise dans un combat soutenu, de part et 
d'autre, avec une extrême vigueur. Les rebelles, ne re- 
cevant pas de l'étranger les secours sur lesquels ils comp- 
taient, se décidèrent à traiter. L'édit de Nantes fut 
confirmé et la tranquillité parut rétabUe. 

La paix ne fut pas de longue durée ; la guerre reUgieuse 
se ralluma en 1625. Le duc de Soubise, un des chefs du 
parti huguenot, après s'être emparé de l'île de Ré, entra 
dans le Blavct avec douze navires armés en guerre et dix 
barques légères; il prit six bàtimenls que le roi fciisait 
armer pour protéger les côtes do la Méditerranée contre les 
Barbarcsques. Louis Xlll fut obligé de demander l'assis- 
tance d'une puissance étrangère pour combattre les rebel- 
les. En vertu d'un traité signé à la Haye, par notre ambas- 
sadeur, le comte de Lesdiguières, les Etats généraux s'en- 
gagèrent à mettre à notre disposition >ângt bâtiments de 
guerre. On conviât que douze de ces bâtiments auraient des 
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capitaines et des équipages français. Nous avions introduit 
cette clause dans la crainte que les Hollandais ne prissent 
parti, pendant la campagne, pour leurs coreligionnaires. 
Le roi Charles l^' consentit à fournir àLouisXIIhjuelques 
navires ; ceux-ci reçurent des soldats français destinés à 
contenir les équipages qui manifesteraient rintciition de 
ne pctô se battre contre les Rochellois. Cette situation 
était aussi humiliante pour Tamour-propre national que 
dangereuse pour notre sécurité. Les bâtiments hollandais 
et anglais, auxquels vinrent se joindre quelques navires 
armés à Port-Louis, formèrent une flotte qui fut placée 
sous les ordres de l'amiral de France, le duc de Mont- 
morency. Celui-ci livra, le 15 septembre 1625, un combat 
acharné à Tescadre des révoltés, que commandait Jean 
Guiton. Dix navires de la Rochelle tombèrent entre nos 
mains ; les autres, empêchés par la flotte royale de re- 
gagner le port de la Rochelle, se réfugièrent en Angle- 
terre. L'Ile de Ré fut reprise aux insurgés. La nouvelle 
des succès remportés par le duc de Montmorency sou- 
leva un très vif mécontentement en Hollande et en 
Angleterre. A la suite de ce mouvement d'opinion, il ne 
fut plus possible de compter sur le concours des ma- 
rines étrangères. La France, réduite à ses propres 
moyens, se trouva dans l'impossibilité de maintenir le 
blocus de la Rochelle. Buckingham, le favori de Charles I"^ 
était acquis aux révoltés, et ses efforts tendaient à ame- 
ner une rupture entre son pays et le nôtre. Voulant 
précipiter les événements, il fit saisir, sans mc^me invo- 
quer un prétexte, plusieurs navires de commerce fran- 
çais. Notre ambassadeur ayant fait entendre des plaintes 
très vives, Buckingham, qui ne se sentait pas soutenu 
par le Parlement, les fit relâcher. Un navire fut expédié à 
Calais avec des dépêches annonçant que satisfaction était 
donnée à la France; ce même navire, après l'accomplis- 
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sèment de sa mission, retint en An^eterre ramenant 
trois bâtiments pris sur la rade de Calais. Buckingham, 
poursuivant ses projets, amena Charies I'' à donner des 
secours aux rebelles. La situation du royaume était 
pleine de péril, mais un grand politique survint et les 
difficultés furent aplanies. 

En 1616, Richelieu, alors évèque de Luçon. avait été 
appelé aux affaires : disgracié en 1617, il était resté 
plusieurs années dans le diocèse d'Avignon. Après avoir 
servi d'intermédiaire entre la reine-mère et la Cour, il 
entra au Conseil en 162 (. L'année suivante, devenu 
premier ministre, il se trouva en présence d'une nou- 
velle guerre religieuse soutenue par l'Angleterre. Pour 
rétablir la paix dans le royaume, il fallait enlever la 
Rochelle aux protestants. Or, pour prendre cette ville, il 
était nécessaire d'empêcher les Anglais, maîtres de la 
mer, de la secourir. 

Richelieu résolut de donner à la France une flotte de 
guerre qui lui permit de prendre, parmi les nations ma- 
ritimes, le rang que lui assignaient l'étendue de ses côtes 
et les ressources de son territoire. Les institutions de 
cette époque présentaient de sérieux obstacles à l'exé- 
cution de ce projet. Les affaires maritimes étaient 
placées sous la direction d'un dignitaire qui portait le 
titre d'amiral de France. Cet amiral avait de droit le 
commandement des armées navales et des ports. La 
nomination des officiers et des fonctionnaires ser\'ant 
dans la marine lui appartenait. Avec cette organisation, 
l'unité de vues indispensable pour atteindre le but que 
poursuivait Richelieu, ne pouvait exister. 11 était, en 
effet, difficile de croire que l'amiral consentirait à n'être 
que l'instrument docile des volontés du ministre. 
D'autre part, le pouvoir dont disposait ce personnage 
était un fait absolument inconciliable avec les idées de 
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Richelieu en matière de gouvernement. L'amiralat, dont 
le titulaire, Henri de Montmorency, reçut une indemnité 
de douze cent mille livres, fut supprimé en 1626. Le 
roi créa la charge de grand maître chef et surintendant 
de la navigation et du commerce, et il la confia h Ri- 
chelieu. Celui qui occupait ce nouveau poste devait jouir, 
si ce n'est de tous les honneurs, au moins de tous les 
droits dévolus jusque-là à Tamiral de France. En con- 
séquence, RicheUeu se trouva en possession de l'autorité 
que réclamait l'exécution de ses desseins. 

L'assemblée des Notables, réunie à Paris le 2 dé- 
cembre 1626, demanda au roi, sur la proposition du car- 
dinal, que l'État entretint, d'une manière permanente, 
quarante-cinq bâtiments de guerre. Sans marine, fùt-il 
dit à cette occasion, on ne peut ni profiter de la paix, ni 
faire la guerre d'une manière avantageuse. Notre marine 
marchande aurait pu être florissante, mais quelle navi- 
gation pouvaient faire nos navires s'ils n'étaient pas 
protégés contrôles Turcs, dans la Méditerranée, et contre 
les pirates sur les côtes de l'Océan; enfin, comment 
l'industrie de la grande pêche se serait-elle développée 
alors que les pêcheries de Terre-Neuve étaient inabor- 
dables. C'était donc tout d'abord à l'État de jouer le rôle 
de protecteur qui lui appartenait. Richelieu commanda 
aux constructeurs les plus habiles de la Hollande dix 
bâtiments de guerre pour le compte du gouvernement 
français. La création de cent compagnies destinées, sous 
le titre de compagnies ordincdres de la marine, à faire le 
service sur les bâtiments de l'État, avait été décidée en 
1622. Jusque-là, les soldats embarqués sur les flottes 
étaient pris dans les rangs de l'armée de terre. En 1627, 
les cent compagnies détachées furent supprimées et les 
hommes qui en fcdsaient partie formèrent un régiment 
qui prit le nom de régiment de la marine. Les compa- 
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rent :e sêio;. Thitirfirr. le ^•iiivcraeiir île l'île 4e Ré. était 
listpo'ié i ^ iêferuliv iiL-s|u7i la leniière rtxtrêmilê, 
mai», 'lydnt: peu île v^vre^^. !a fauiiue pituviût le i-on- 
tmindre .-ii^apittiler. L.- '"ipitaine Viiilm. .ivtH- -i^ize bar- 
■pie». rofiotée!? pai' 'les ru^cturj !)iis*iues. traversa, lie 
nuit, la flotte .intdai^-. .ip(>urtant .lUi ^isf^ésés-iles- vi%Te* 
et lie» miinitiunn : 'ette 'ipératiou 'enuinee. U [HU'tit em- 
meoant le» mulatle:; et le;? blessés. Luc seconde tenta- 
tive, faite liao» le même but pai- le <:apitame .Vutlouin, île 
m* de Bé, fut également ouuronaée 'le <uc<'è^. >ou» ne 
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perdions pas de vue la situation de Saint-Martin. Une 
flottille débarqua des troupes dans l'île ; Shomberg, qui 
les commandait, fit lever le siège de Saint-Martin; 
réuni à Thoiras, il battit les Anglais et les poursuivit, en 
leur infligeant de grandes pertes, jusque sous le canon 
de leur flotte. Ceux-ci se rembarquèrent et Buckingham 
fit route pour l'Angleterre. L'ennemi restant maître de 
la mer, conservait la possibilité de ravitailler la Ro- 
chelle. La flottille, à l'aide de laquelle nous avions dé- 
barqué des troupes dans l'île de Ré, apportait un concours 
utile aux opérations militaires, mais elle était insuffi- 
sante pour couper les communications des assiégés avec 
le large. Or, les généraux déclaraient que la Rochelle 
ne serait pas prise si cette condition n'était pas remplie. 
Le cardinal résolut de fermer le port par une digue. 
Ce travail, grâce à l'habileté de l'ingénieur Clément Mé- 
tézau, chargé de cette importante opération, et au dé- 
vouement de nos soldats, fut terminé au milieu de 
l'année 1628. Cette digue était longue de sept cent qua- 
rante toises ; elle avait treize pieds de haut et dix-huit 
pieds de large à sa base. On la construisit en coulant 
des bâtiments remplis de maçonnerie. Les détails de 
l'exécution furent confiés à un maître-maçon de Paris 
du nom de Jean Tircot. Dès lors, aucun secours ne pou- 
vait entrer dans la place ; deux tentatives, faites par les 
Anglais pour ravitailler la Rochelle, échouèrent. La 
ville, vaincue par la famine, ouvrit ses portes au mois 
d'octobre 1628. 

Si le mode employé pour fermer le port de la Ro- 
chelle constituait un titre d'honneur pour les assiégeants, 
d'autre part, la construction de la digue avait coûté beau- 
coup de temps et d'argent qui eussent été épargnés si 
une escadre française, croisant devant la Rochelle, en 
avait interdit l'accès à l'ennemi. Le cardinal, plus que 
IV 6 
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jamais convaincu de l'infériorité à laquelle la France 
se trouverait condamnée, si elle n'avait pas de marine 
militaire, se mit immédiatement à l'œuvre pour jeter les 
bases d'un grand établissement maritime. Les bâtiments 
de guerre devinrent la propriété de l'État ; les ports fu- 
rent améliorés et fortifiés, et, à la tête de chacun d'eux, 
une ordonnance, portant la date du 29 mars 1631, plaça 
un commissaire général et un chef d'escadre. Ces deux 
fonctionnaires, auxquels des officiers furent adjoints, 
reçurent la mission de réparer et d'entretenir les bâti- 
ments qui se trouvaient dans nos arsenaux, et d'armer 
ceux que le ministre désignait pour aller à la mer. Les 
capitaines et les lieutenants, destinés à embarquer sur 
les bâtiments de guerre, furent maintenus au service 
d'une manière permanente. Richelieu leur alloua une 
solde à terre distincte de celle qu'ils recevaient à la mer. 
Il fonda des écoles de canonnage et il nomma, dans 
chaque port, un officier spécialement chargé du service 
de l'artillerie. On disposa dans les magasins le matériel 
nécessaire pour armer les bâtiments à flot. Un deuxiè- 
me régiment des troupes de la marine, qui prit le nom 
de régiment royal des vaisseaux, fut créé en 1635. Le 
service des officiers et des équipages à terre et à la mer 
fut réglementé. Il n'y avait, à cette époque, aucune lé- 
gislation particulière pour la marine de guerre. Dems 
les ports militaires, aussi bien que sur les vaisseaux ar- 
més provisoirement pour le compte du roi, on appli- 
quait les lois et les coutumes en usage sur les navires 
de commerce. Un code pénal, destiné à la marine de 
l'État, parut en 1634. 

Se souvenant des plaintes que le commerce avcdt fait 
entendre, lors de la réunion des Etats généraux, en 
1614, Richelieu fit armer douze galères dans la Médi- 
terranée. Ces bâtiments, répartis dans les ports de Mar- 
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seille, Toulon et Antibes, furent spécialement chargés 
delà surveillance des côtes de Provence et du Languedoc; 
il leur était enjoint de donner la chasse auxBarbaresques 
qui n'avaient pas craint, tant Timpunité avait accru leur 
audace, de prendre les Iles d'Hyères pour centre de ra- 
vitaillement. Des négociations furent entamées avec les 
pachas d'Alger, de Tunis et du Maroc, afin d'obtenir que 
le pavillon de la France fût respecté par les bâtiments 
des trois régences. Des mesures furent prises pour assu- 
rer la sécurité des navires de commerce sur les côtes de 
l'Océan. Quoique rejetées au second plan par l'avène- 
ment des vaisseaux ronds, c'est ainsi qu'on appelait les 
navires à voiles, les galères jouaient encore un rôle im- 
portant. Elles étaient dirigées par Pierre do Gondi qui 
portait le titre de général des galères ; cette qualité lui 
donnait le commandement des iles d'Hyères et la lieu- 
tenance générale du roi dans les mers du Levant. Ri- 
chelieu obtint, moyennant une indemnité de cinq cent 
soixante mille Uvres, la cession de cette charge en fa- 
veur du fils d'une de ses sœurs, le marquis du Pont de 
Gourlay. Ce dernier exerça les fonctions de sa charge, 
en ce qui concernait la partie militaire; il commanda 
les galères lorsqu'elles furent envoyées à la mer, mais 
le cardinal garda, entre ses mains, la direction supé- 
rieure de ce service. C'était, d'ailleurs, le but qu'il s'était 
proposé, en confiant cet emploi h sou neveu. 

En 1635, la guerre éclata entre la France, alliée à la 
Hollande, et l'Espagne. Quarante bâtiments de guerre, 
ayant de huit à cinquante-deux canons, six brûlots et 
quatorze navires de charge, furent réunis, au mois de 
juin 1636, sur la rade de Belle-Ue. Celte flotte, dont 
l'armement représentait, de la part du cardinal et de ses 
agents, un effort considérable, était commandée par 
Henri de Lorraine, comte d'Harcourt. Ce dernier avait. 
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auprès de lui, comme conseiller, Mgr d'Escoubleau 
de Sourdis, archevêque de Bordeaux, qui s'était 
distingué au siège de la Rochelle. Le capitaine du na- 
vire amiral, le commandeur Des Gouttes, vieil officier 
ayant une grande expérience de la mer, était, au point 
de vue purement maritime, le véritable chef de l'armée. 
Les instructions adressées au comte d'Harcourt lui 
prescrivaient de se rendre dans la Méditerranée ; il de- 
vait s'entendre avec le maréchal de Vitry, gouverneur 
de Provence, pour reprendre les îles de Lérins que les 
Espagnols nous avaient enlevées l'année précédente. Le 
roi et son ministre tenaient particulièrement à l'exécution 
de ce projet. Après avoir embarqué un corps de qua- 
torze mille soldats, la flotte fit route vers le détroit. 
Dans les premiers jours d'août, le comte d'Harcourt 
rallia, aux îles d'IIyères, les galères du marquis du Pont 
de Courlay et une escadre de bâtiments à voiles, com- 
mandée par le baron d'Allemagne. 11 prit, conformément 
aux ordres de la Cour, le commandement en chef de nos 
forces navales. Par suite de contestations survenues 
entre le gouverneur de la Provence et le comte d'Har- 
court, Tannée se passa dans l'inaction. Le maréchal de 
Vitry avait laissé prendre les lies de Lérins par sa négli- 
gence. Le roi, se souvenant peut-être de la journée du 
24 avril 1617, et supposant, d'autre part, que le mar- 
quis de Vitry ferait tous ses efforts pour réparer sa faute, 
s'était montré très indulgent. Dans un Conseil de guerre, 
tenu au commencement de 1637, le maréchal, mécon- 
tent de trouver Mgr de Sourdis peu disposé à ac- 
cepter ses avis, s'emporta au point de le frapper. 
Lorsque ces faits furent connus, le roi ajourna encore 
une fois les mesures de sévérité, mais le maréchal ayant 
continué, malgré les ordres formels de la Cour, à vivre 
en mauvaise inteUigenco avec l'archevêque, perdit son 
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commandement. Le comte d'Harcourt s'empara des 
îles de Lérins au mois de mai 1637. En 1638, Mgr de 
Sourdis appuya, avec une flotte de plus de cinquante 
bâtiments de guerre, les opérations de Condé qui assié- 
geait Fontarabie. L'armée se plaignant du peu d'effet 
que produisait son artillerie, la marine mit à terre huit 
pièces ainsi que les hommes nécessaires pour les servir. 
Des navires espagnols, réfugiés dans le port du Passage, 
furent capturés. Dix-huit bâtiments ennemis, faisant 
route pour débarquer des troupes à Saint-Sébastien, fu- 
rent aperçus et chassés par une division de notre armée 
qui croisait au large. Les Espagnols purent atteindre 
l'anse de Guetaria, oii ils prirent une position très forte 
sous la protection des batteries étabUes sur la côte. 
Mgr de Sourdis les fit attaquer par un détachement 
de sa flotte, auquel il adjoignit six brûlots. L'anse 
de Guetaria étant très étroite, on ne put déployer, devant 
l'ennemi, qu'un petit nombre de bâtiments. La flotte 
française ne tira donc aucun avantage de sa supériorité ; 
néanmoins, après un combat acharné, les navires espa- 
gnols furent coulés ou incendiés. Les pertes do l'ennemi, 
d'après la correspondance de Mgr de Sourdis, s'éle- 
vaient à cinq mille hommes, tués ou blessés; les 
nôtres n'avaient aucune importance. Un bâtiment, très 
remarquable pour cette époque, figurait dans la flotte 
de Mgr de Sourdis. La Couronne, c'était son nom, 
réalisait un progrès considérable dans l'art de la 
construction. Ce bâtiment avait cent vingt pieds de 
quille et deux cents pieds de longueur totale, mesurée 
à partir de l'arrière du château de poupe jusqu'à l'ex- 
trémité de l'éperon ; et sa plus grande largeur, en de- 
dans, était de quarante-quatre pieds. Depuis que le 
canon était devenu l'arme de la marine, on avait une 
tendance à exagérer, sur chaque navire, le nombre des 
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pièces; des bâtiments, plus petits que la Couronne y por- 
taient jusqu'à deux cents canons. Cette artillerie sur- 
chargeait le navire et ne pouvait être utilisée par suite 
de Textrême rapprochement des sabords, séparés par 
un espace mesurant cinq à six pieds. La Couronne était 
armée de soixante-douze canons, la distance entre cha- 
que sabord était de onze pieds. Ce navire, considéré 
comme un chef-d'œuvre par les marins de cette époque, 
avait élé construit à la Hoche-Bernard, sous la direction 
d'un chaipentier fameux, Charles Moriou, originaire de 
Dieppe. 

Au mois d'août de l'année 1638, une rencontre eut 
lieu sur les côtes d'Italie, non loin de Gènes, entre les 
galères de France et celles d'Espagne. Les Français rem- 
portèrent une éclatante victoire. Richelieu, parlant de ce 
combat dans son testament politique, dit: « Quinze ga-»- 
1ères des nôtres en attaquèrent autant d'Espagne, et les 
combattirent aA^ec un si grand avantage que nos enne- 
mis y perdirent quatre à cinq mille hommes et six galères 
entre lesquelles une capitane et deux patrones. » En 

1639, au mois de juillet, Mgr de Sourdis faisait route 
vers la Corogne, lorsque son escadre fut dispersée par 
un coup de vent d'une extrême violence. Quelques bâti- 
ments disparurent dans la tourmente, d'autres firent des 
avaries considérables. Après être resté quelque temps 
à Belle-Ile pour se réparer, Mgr de Sourdis reprit la 
mer. Il termina sa campagne sans avoir eu la bonne 
fortune de rencontrer l'ennemi. Le 22 juillet de l'année 

1640, Armand Maillé de Brézé, placé à la tête de l'escadre 
de l'Océan, attaqua, entre le cap Saint-Vincent et Cadix, la 
flotte des Indes et la contraignit à la retraite, après lui avoir 
pris ou coulé six galères. En 1641 , Mgr de Sourdis, appelé 
au commandement de nos forces navales dans la Médi- 
terranée, enleva plusieurs bâtiments espagnols dans le 
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port de Roses, puis il bloqua la ville de Tarragone qui 
était assiégée par une armée française. Il eut, le 3 juillet, 
avecles galères d'Espagne, un premier engagement qui lui 
fut favorable; attaqué, le 22, par des forces supérieures, 
rarchevêque fut obligé de lever le blocus. Notre retraite 
permit aux Espagnols de ravitailler Tarragone ; or, cette 
ville, qui n'avait plus de vivres, était sur le point de ca- 
pituler. La conduite de Mgr deSourdis, les 3 et 22 juillet, 
avait été irréprochable. Telle était l'opinion des princi- 
paux officiers au nombre desquels figurait Duquesnc; 
néanmoins, son échec devant Tarragone amena sa dis* 
grâce. Il perdit son commandement, et il lui fut fait 
défense de venir à Paris. Les services de l'archevêque 
n'étaient plus appréciés favorablement ; après avoir été 
l'homme de confiance du cardinal, Mgr de Sourdis 
était devenu suspect, et Mgr de Besançon avait été 
placé auprès de lui pour le surveiller. L'archevêque 
s'était compromis par des paroles imprudentes, et il 
était entré en relation avec les ennemis du cardinal, ce 
que ce dernier ne pardonnait pas. 

Depuis quelquetempsdéjàetmêmeavantque Louis XIII 
montât sur le trône, des gentilshommes soucieux de re- 
constituer leur fortune, demandaient qu'il leur fût per- 
mis de se livrer au commerce, à la condition, toutefois, 
de conserver les prérogatives attachées à leur ordre. 
En 1627, les nobles adressèrent au roi une demande 
tendant « à avoir part et entrer au commerce sans dé- 
choir de leurs privilèges ». Un an après, lors de la for- 
mation d'une Compfitgnie destinée à fonder des établisse- 
ments dans les Indes occidentales, le roi donna à toutes 
les personnes nobles, de quelque qualité qu'elles fussent, 
aux ecclésiastiques, officiers et autres, l'autorisation 
d'entrer dans ladite Compagnie, sans pour cela déroger 
aux privilèges accordés à leurs ordres. Des lettres de 
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noblesse devaient être données à ceux qui, sans ôtre 
gentilshommes, contribueraient par leur talent au suc- 
cès de Tentreprise. Une ordonnance, rendue en 1629, 
généralisa ce qui semblait n'être qu'un cas particulier. 
Cette ordonnance, après avoir établi une distinction 
entre le grand et le petit commerce, déclara que les gen- 
tilshommes faisant la banque et le commerce seraient 
soumis à la taille. Elle régla ce qui avait trait au com- 
merce maritime dans un article ainsi conçu : « Pour con- 
vier nos subjects, de quelque qualité et condition qu'ils 
soient, de s'adonner au commerce et traffic par mer, 
et faire cognaistre que notre intention est de relever et 
faire honorer ceux qui s'y occuperont; nous ordonnons 
quêtons gentilshommes qui, par eux ou par personnes 
interposées, entreront en part et société dans les vais- 
seaux, denrées et marchandises d'iceux, ne dérogeront 
point à noblesse, sans toutefois pouvoir vendre en détail. » 
Cette mesure avait le mérite très grand d'introduire, dans 
les affaires maritimes et coloniales, un personnel actif, 
vigoureux, hardi, extrêmement propre à atteindre le but 
que poursuivait le cardinal. 

A la mort de Louis XIII, arrivée en mai 1643, quelques 
mois après celle de son ministre, la situation maritime 
de la France témoignait avec éclat des efforts du cardi- 
nal et du succès de son entreprise. Le pavillon français se 
montrait avec honneur sur toutes les mers. Nous avions 
des ports, des arsenaux, des fonderies, un personnel 
spécialement destiné à la marine de guerre, et des vais- 
seaux en état de naviguer et de combattre. La marine 
du commerce, qui avait été l'objet de l'attention parti- 
culière du cardinal, avait pris un rapide essor. La France 
possédait des étabUssements aux Antilles, dans les Flo- 
rides, au Canada, sur les côtes d'Afrique et à Madagas- 
car. La colonisation avait reçu sur tous ces points une 
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très vive impulsion. En se substituant à Tamiral de 
France sous le titre de grand maitre chef et surintendant 
de la navigation et du commerce, le cardinal n'avait pas 
obéi à un sentiment d'ambition vulgaire. L'intérêt de la 
France, aux destinées de laquelle il présidait, avait été 
Tunique mobile de sa conduite. Lorsque ce grand mi- 
nistre mourut, son œuvre n'était pas achevée, mais 
dans l'organisation qu'il laissa derrière lui, il est facile 
de reconnaître les principes qui, plus tard, servirent de 
base aux institutions de Colbert, 



II 



Pendant les premières années de la régence d'Anne 
d'Autriche, la marine joua un rôle très honorable. Le 
duc de Brézé, à la tète de vingt-quatre bâtiments, ren- 
contra les Espagnols le 9 août 1643, au large de Bar- 
celone; il les attaqua et leur prit cinq bâtiments. Dans 
une seconde rencontre qui eut lieu le 3 septembre, l'en- 
nemi subit de nouvelles pertes. Les Espagnols, très 
affaiblis par ces deux défaites, restèrent quelques années 
sans rien entreprendre sur mer. Dans le mois de 
juin 1646, le duc de Brézé croisait devant Orbitello pour 
couvrir le siège de cette place, du côté de la mer, avec 
quarante-cinq bâtiments parmi lesquels figuraient vingt 
galères et dix brûlots, lorsque l'ennemi fut signalé. 
L'amiral, don Francisco Diaz Pimienta, avait sous ses 
ordres vingt-cinq vaisseaux, trente galères et huit brû- 
lots. Après un combat très vif, l'amiral espagnol, quoi- 
qu'il eût l'avantage du nombre, nous abandonna le 
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champ de bataille. Leduc de Brézé, ayant trouvé dans 
ce combat une mort glorieuse, Mazarin lui donna pour 
successeur celui qui était le véritable chef de l'armée, le 
commandeur Des Gouttes. En 1647 et en 1653, les es- 
cadres françaises, sous le commandement du maréchal 
de la Meilleraye, du duc de Richelieu et du duc de Ven- 
dôme, appuyèrent avec succès les opérations des troupes 
françaises en Espagne et en Italie. Les troubles de la 
Fronde ruinèrent cette marine naissante. La charge do 
surintendant général de la navigation et du commerce, 
prise d'abord par la reine, à l'instigation de Mazarin qui 
n'osait la conserver, fut donnée en 1650 à la maison de 
Vendôme. La royauté se trouva de nouveau dépourvue 
de l'autorité nécessaire pour diriger les affaires de la 
marine. Dans nos ports, où régnait l'abandon le plus 
complet, nous avions une trentaine de bâtiments parmi 
lesquels on ne comptait que trois vaisseaux de soixante 
à soixante-dix canons. Les arsenaux furent laissés dans 
le dénùment, les bâtiments h flot dépérirent et on n'en- 
treprit aucune construction neuve. Le personnel, aussi 
négligé que le matériel, disparut ou fut détourné de sa 
destination. Lorsque l'autorité royale fut rétablie, Ma- 
zarin donna quelque attention à la marine, dont les ser- 
vices lui étaient nécessaires pour combattre les Espagnols. 
Les tentatives faites à cette époque pour réorganiser nos 
forces navales, ne furent pas poussées avec une vigueur 
suffisante pour aboutir à un résultat sérieux. 

Colbert, nommé intendant des finances en 1661, 
trouva le trésor vide et les revenus de plusieurs années 
dépensés à l'avance. Grâce à l'ordre qu'il apporta dans 
l'organisation des services dont il était chargé, Louis XIV 
put, en 1662, donner cinq millions au roi d'Angleterre, 
Charles II, pour racheter Dunkerque. Des travaux furent 
immédiatement entrepris pour fortifier cette place et 
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creuser un bassin entre la ville et la citadelle. En 1663, 
Colbert, nommé intendant de la marine, eut, tout en con- 
servant les finances, la direction du département de la 
marine dont de Lyonne, secrétaire d'État aux affaires 
étrangères, resta nominalement chargé. Colbert envisa- 
gea dans toute son étendue les conditions auxquelles 
était subordonnée la création d'un grand établissement 
maritime. Pour arriver à ce résultat, il fallait agrandir les 
arsenaux existants, en bâtir de nouveaux, amasser des 
approvisionnements, réunir des ouvriers, construire une 
flotte répondant à la situation de la France, former, ce 
qui présentait de sérieuses difficultés, un cx>rps d'offi- 
ciers, appeler les gens de mer sur les bâtiments de TÉtat, 
établir l'ordre dans la gestion financière et une exacte 
discipline dans le personnel. Ce plan une fois arrêté, 
Colbert en poursuivit l'exécution avec une persévérance, 
une opiniâtreté que rien ne put décourager. Le dévelop- 
pement de la marine reprit alors sa marche. Colbert eut 
l'honneur d'achever ou, pour parier plus exactement, de 
faire sienne l'œuvre de Richelieu. Les premiers arme- 
ments faits après la mort de Mazarin, furent dirigés 
contrôles Barbaresques. Dans le courant de l'année 1663, 
deux escadres reçurent la mission de détruire les cor- 
saires des régences d'Alger, de Tunis et de Tripoli. 
L'année suivante, le duc de Beaufort parti de Toulon au 
commencement du mois de juillet, se dirigea sur les côtes 
de l'Algérie avec seize vaisseaux, huit galères, douze 
navires de charge et vingt-cinq petits bâtiments portant 
des vivres et du matériel. Sept galères de Malte s'étaient 
rangées sous son pavillon. Des troupes expéditionnaires 
étaient embarquées sur l'escadre. Après avoir touché h 
Bougie, le 2i juillet, l'armée arriva le 22 devant Djijelly. 
Le duc de Beaufort avait l'ordre de s'emparer de ce point 
que le gouvernement français comptait occuper d'une 
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manière permanente. Les troupes, mises à terre sous 
la protection des vaisseaux et des galères, entrèrent dans 
la ville après un combat très vif. Le duc de Beaufort 
appareilla le 27 octobre avec le gros de l'escadre. Quel- 
ques jours après son départ, rarmée, ayant fait des pertes 
assez sérieuses dans une rencontre avec les Arabes, se 
montra très découragée. Les généraux, réunis en Con- 
seil, furent unanimes pour déclarer que les circonstances 
exigeaient l'abandon de Djijelly. Le marquis de Martel 
ayant mouillé devant la ville avec six vaisseaux, les 
troupes s'embarquèrent sur son escadre dans la nuit 
du 3 octobre. Un déplorable événement marqua la fin de 
cette expédition. Un bâtiment de transport, sur lequel 
se trouvaient plusieurs centaines de soldats, coula en 
vue de Marseille ; on ne parvint à sauver qu'un très petit 
nombre d'hommes. Le duc de Beaufort fit, en 1665, une 
nouvelle campagne sur la côte septentrionale d'Afrique. 
A son retour, il reçut l'ordre de tenir son escadre prête à 
se rendre dans l'Océan. 

Louis XIV ayant résolu de s'unir à la Hollande, alors 
en guerre avec la Grande-Bretagne, le duc de Beaufort 
appareilla de Toulon, a la fin d'avril 1666, avec une 
escadre forte de trente bâtiments et de dix brûlots. 
Arrivé dans les derniers jours de mai sur les côtes du 
Portugal, il s'établit en croisière, conformément aux 
ordres de la Cour, pour protéger la navigation de 
Duquesne, chargé de conduire Mlle d'Aumale à Lis- 
bonne. Le départ de la future reine de Portugal ayant été 
retardé, de nouvelles instructions prescrivirent au duc 
de Beaufort de mouiller h l'entrée du Tage. A la fin du 
mois de juillet, craignant de manquer de vivres, il fit 
route pour la Rochelle, où il mouilla le 23 août. Les 
Hollandais ne nous avaient pas attendus, et leur flotte, 
commandée par lluyter, avait livré bataille aux Anglais, 
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le 11 juin et le 4 août. Le duc de Beaufort, après avoir 
été rallié par Duquesne, prit la mer pour rejoindre nos 
alliés. Il avait été convenu ([ue la flotte des Etats se 
porterait au-devant des Français jusqu'à Tentrée de la 
mer du Nord. Arrivé devant Dieppe, le duc de Beaufort 
apprit que les Hollandais étaient rentrés dans le Texel; 
traversant de nouveau la Manche, il gagna le port de 
Brest. En juin 1667, Buyter prit la mer avec soixante- 
neuf vaisseaux; après avoir détruit les établissements 
de Catham, il remonta la Tamise jusqu'à Gravesend et 
fit trembler Londres. Au printemi)s de Tannée 1667, 
une trêve, bientôt suivie de la paix, fut conclue entre 
la France et la Grande-Bretagne. Depuis 1663, Colbert, 
ainsi que nous l'avons dit, dirigeait la marine avec le 
titre d'intendant; nommé, en 1669, secrétaire d'État, il 
eut, en cette qualité, dans ses attributions, le commerce 
et la marine, que le roi retira au secrétaire d'Etat des 
affaires étrangères, les finances, les travaux publics et 
les beaux-arts. Un homme, même de grande valeur, eut 
succombé sous le poids ; il fallait être Colbert pour le 
porter. 

Au commencement de l'année 1669, Louis XIV prit 
la détermination de secourir les Vénitiens assiégés par 
les Turcs dans Candie. Le 7 juin, le duc de Beaufort 
appareilla de Toulon avec seize vaisseaux, dix brûlots 
et une vingtaine de transports. M. de Vivonne était parti 
quelques jours auparavant avec treize galères. Huit mille 
hommes, commandés par le général de Na vailles, 
avaient pris passage sur les bâtiments de l'expédition. 
Le 19, toutes les forces plac(»es sous le commandement 
du duc de Beaufort, à l'exception des galères, mouil- 
laient devant Candie. Les troupes débarquèrent immé- 
diatement et une attaque générale du camp ennemi fut 
décidée. Douze cents hommes, pris parmi les équipages 
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et le> soldats de marine, furenl mis à terre. Le com- 
mandant en chef de l'escadre, le duc de Beaufort, 
n'avait voulu cédera personne Thonneur de les mener au 
feu. Le 25 juin, nos troupes, vigoureusement conduites, 
culbutèrent tout ce qu'eDes trouvèrent devant elles; 
après quelques heures de combat, elles avaient enlevé 
les principales positions de l'ennemi. Les généraux fran- 
çais se considéraient comme certains du succès, lors- 
qu'un événement inattendu vint changer la face des 
choses. Une explosion formidable eut lieu dans une 
batterie turque dont nous nous étions emparés : le feu 
avait pris à un dépôt de poudre et de grenades. Les 
soldats, croyant marcher sur un sol miné, s'enfuirent 
saisis d'une terreur panique. Les Turcs, qui étaient en 
pleine retraite, s'apercevant du désoitlre qui régnait 
dans nos rangs, revinrent à la charge. Le duc de Beau- 
fort, indigné, se jeta sur l'ennemi avec une poignée 
d'hommes ; il fut tué ainsi que la plupart de ceux qui 
raccompagnaient. 

Quelques jours après, les vaisseaux de l'escadre et 
les galères prirent position près de la cote. Tous ces 
bâtiments ouvrirent sur le camp turc un feu très vif: 
pendant cette canonnade, dont le seul l'ésultat fut de 
tuer quelques hommes à l'ennemi, un de nos bâtiments, 
la Thért'se, fit explosion. On avait eu l'imprudence de 
monter un approvisionnement de gargousses dans la 
batterie. Les embarcations de l'escadre, mises immé- 
diatement à la mer, recueillirent à peine quelques hom- 
mes. M. de Navailles ayant l'enouvelé, sans succès, la 
tentative du 25 juin, prit la détermination de se rem- 
barquer. Le général des galères, M. de Vivonne, devenu 
commandant en chef de l'escadre parla mort du duc 
de Beaufort, ramena les bâtiments et les troupes à Tou- 
lon. Le corps du duc de Beaufort n'ayant pas été 
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retrouvé, le bruit courut, à Paris, que le prince était 
prisonnier. Cette version ne fut pas accueillie à la Cour, 
et le roi disposa, le 12 novembre 1669, de la charge de 
grand maître de la navigation et du commerce. L'ami- 
ralat, supprimé, en 1626, par Richelieu, fut rétabli, 
mais cette dignité, réservée aux enfants de France, ne 
constitua plus qu'une distinction honorifique. 

Depuis que la France avait conclu la paix avec TEspa- 
gne, en 1659, notre marine n'avait combattu que les 
Barbaresques ; une épreuve plus sérieuse attendait les 
escadres créées par Colbert. Au commencement de l'an- 
née 1672, Louis XIV s'unit à l'Angleterre contre la 
Hollande. Le comte d'Estrées rallia, le 13 mai, sur la 
rade de Sainte-Hélène, devant Porstmouth, les forces 
que commandait le duc d'York. Quelques jours après, 
quatre-vingts vaisseaux, comprenant trente vaisseaux 
Avançais, se dirigèrent vers les côtes de la Hollande. Le 
29 juin, les alliés se trouvèrent en présence de l'ennemi; 
le jour touchant à sa fin, le commandant de l'armée 
combinée crut prudent de remettre l'attaque au lende- 
main. Une brume très épaisse enveloppa les deux 
flottes pendant la nuit; lorsqu'elle se dissipa, dans la 
matinée du 30, les Hollandais étaient hors de vue. Le 
duc d'York jeta l'ancre à Southwood-bay, à trente lieues 
environ dans le nord de l'embouchure de la Tamise. La 
direction générale du mouillage était nord et sud. Les 
trois escadres de l'armée anglo-française se trouvaient 
rangées dans l'ordre suivant : l'escadre française for- 
mcmt l'avant-garde, puis, en remontant vers le nord, le 
corps de bataille et l 'arrière-garde. Le 7 juin, au point 
du jour, les frégates signalèrent la flotte des Etats géné- 
raux. Les Hollandais gouvernaient sur Southwood-bay 
avec une légère brise de nord-est ; arrivés à petite dis- 
tance de terre, ils serrèrent lèvent, les amures à bâbord. 
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et ils prolongèrent notre ligne du nord au sud en la 
canonnant. Les alliés, surpris, se hâtèrent de mettre 
sous voile; quelques bâtiments coupèrent leurs câbles, 
d'autres laissèrent à terre une partie de leurs embarca- 
tions. Le corps de bataille, qui était sous les ordres 
directs du duc d'York, et l'arrièrc-garde, commandée 
par le comte de Sandwich, prirent les amures à tribord. 
Ruyter, avec la première escadre, et un de ses lieute- 
nants, l'amiral van Gent, avec la troisième, suivirent le 
mouvement des Anglais. Le commandant de Tavant- 
garde hollandaise, l'amiral Bankaert, continua sa route 
vers le sud, se dirigeant sur les Français qui avaient 
pris, en appareillant, les amures à bâbord. Arrivé à 
portée de canon, il ouvrit le feu sur nos vaisseaux, mais 
il ne s'approcha pas de notre ligne, quoiqu'il fût au vent 
et, par conséquent, libre de choisir la distance à laquelle 
il voulait combattre. L'engagement entre les Hollandais, 
conduits par les amiraux Ruyter et Gent, et les Anglais, 
fut très vif. Les vaisseaux des deux nations se mêlèrent, 
et, de part et d'autre, il y eut des navires complètement 
désemparés. Le duc d'York, obligé d'abandonner son 
vaisseau, le Royal-Prince, porta successivement son 
pavillon sur le Saint-Michel et le London, Le Royal- 
Jacques, de cent canons, que montait le comte de Sand- 
wich, commandant de la troisième escadre, fut incendié 
par im brûlot. Le vaisseau de Ruyter, les Provinces- 
Unies, éprouva de très graves avaries. Dans la soirée, 
les Hollandais tinrent le vent et le feu cessa sur toute la 
ligne. L'amiral Bankaert fit route pour rejoindre le gros 
de son armée, et le comte d'Estrées manœuvra pour 
rallier le duc d'York. Des vaisseaux anglais et français, 
sous-ventés au moment de l'appareillage, n'avaient pris 
qu'une part insignifiante au combat; quelques-uns, par 
suite de l'éloignement, n'avaient pas tiré un coup de 
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canon. Après être restées en présence, dans la journée 
du 8 juin, les deux armées se séparèrent; Ruyter rentra 
dans le Texel et le duc d'York ramena ses bâtiments 
dans les ports d'Angleterre. Avant de tenter les chances 
d'une nouvelle rencontre, les deux flottes avaient à 
subir d'importantes réparations. 

Quelques écrivains ont prétendu que Louis XIV avait 
donné au vice-amiral d'Estrées l'ordre de ménager ses 
vaisseaux. S'il n'existe, à l'appui de cette assertion, 
d'autre preuve que la conduite de notre escadre, l'his- 
toire doit écarter cette accusation. Avec les vents souf- 
flant du nord-est, l'armée combinée ne pouvait se mettre 
en ligne, les amures à tribord, aussitôt après avoir 
appareillé. La troisième escadre et ceux des bâtiments 
de la première, qui précédaient le Royal-Prince, pou- 
vaient, à la condition toutefois que le voisinage de la 
terre le leur permit, se placer par un mouvement d'ar- 
rivée sur l'avant de ce vaisseau. Quant aux navires de 
la première escadre qui étaient en. arrière du Royal- 
Prince et tous les vaisseaux de la deuxième, ceux-là 
avaient l'obligation de s'élever au vent pour prendre 
leurs postes. Le vice-amiral d'Estrées prit les amures 
à bâbord avec l'intention de courir un bord au large, 
puis de virer de bord pour rallier le duc d'York. L'en- 
nemi ne lui laissa pas le temps d'exécuter cette manœu- 
vre; il fut attaqué avant d'avoir changé d'amures; 
aussitôt l'affaire engagée, le comte d'Estrées n'eut plus 
la liberté de ses mouvements. Si les Hollandais ne le 
pressèrent pas davantage, ce n'est pas à lui qu'il faut 
en demander compte. Nous ne trouvons juscju'ici aucun 
fait donnant le droit d'affirmer que le commandant de 
notre escadre ait reçu l'ordre de ménager ses vaisseaux. 
D'autre part, les Français occupèrent, toute la journée, 
l'avant-garde hollandaise qui représentait le tiers de la 
IV 7 
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flotte des Etats généraux. En conséquence, chacune des 
trois escadres de l'armée combinée combattit un nombre 
d'ennemis proportionné à sa force. Gomment, dès lors, 
peut-on dire que nous avons laissé écraser nos alliés. 
Faut-il examiner l'hypothèse d'une entente entre les 
gouvernements de France et de Hollande, par suite de 
laquelle l'amiral Bankaert ne nous aurait pas pressés 
très vivement? Cela ne semble pas très sérieux. U eût 
fallu mettre dans le secret, outre Louis XIV et le gou- 
vernement hollandais, Ruyter, ses deux chefs d'es- 
cadre, d'Ëstrées et ses lieutenants, Duquesne et de 
Rabesnière-Treslebois. Enfin, croit-on que, sous quelque 
gouvernement que ce soit, on trouve beaucoup de 
généraux disposés à sacrifier leur honneur aux exi- 
gences de la politique. 

Le comte d'Ëstrées écrivit au ministre que plusieurs 
capitaines n'avaient pas fait tout ce qui était en leur 
pouvoir pour s'approcher de l'ennemi ; au nombre des 
officiers dont il se plaignait, se trouvait le lieutenant- 
général Duquesne. D'autre part, on apprit, à Paris, 
que des bruits malveillants pour notre marine circu- 
laient en Angleterre. Des personnages politiques, enne- 
mis de l'alliance française, attaquaient avec beaucoup 
de vivacité le rôle joué par notre escadre. Celle-ci, 
disait-on, n'avait déployé aucune vigueur dans l'enga- 
gement qu'elle avait soutenu contre les Hollandais. Des 
bâtiments qui la composaient, les uns n'avaient pas tiré 
un coup de canon et les autres s'étaient battus de très 
loin. On s'émut, à Versailles, de ces accusations et des 
explications furent demandées au comte d'Ëstrées. Le 
marquis de Croissy, ambassadeur de France à Londres, 
reçut l'ordre de prendre toutes les informations de na- 
ture à éclairer le roi sur la conduite des géaéraux et 
des capitaines de l'armée. L'ambassadeur se rendit à 
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Cbatham où étaient mouillés nos vaisseaux. Il ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'il était chargé d'une mission diffi- 
cile. Les officiers étaient divisés en deux camps, les uns 
soutenant d'Estrées et les autres Duquesne. Les ren- 
seignements qu'il obtint furent tellement contradictoires 
qu'il ne parvint pas h discerner la vérité. Pour bien 
comprendre les divers incidents de la journée du 7 juin, 
en ce qui nous concerne, il faut appliquer à l'escadre 
française le raisonnement que nous avons fait plus haut 
pour l'iyrmée combinée. En serrant le vent, bâbord 
amures, aussitôt SLpvès avoir levé l'ancre, les vaisseaux 
du comte d'Estréea étaient obligés, pour se mettre en 
ligne, de se former sur le bâtiment le plus sous-venté, 
c'est-à-dire sur le Téméraire^ chef de file de la première 
division. Les vents étant au nord-est, les vaisseaux 
prenant le plu» près, les amures à bâbord, gouvernèrent 
à l'est-sud-est. On se rappelle que l'escadre était mouillée 
sur une ligne allant du nord au sud ; nous devons ajouter 
que la terre n'eût pas gêné la formation immédiate d'une 
ligne de bataille, les amures à bâbord, puisque la côte 
d'Angleterre, à la hauteur de South wood-bay, court au 
nord-est. Or, le Saint-Philippe^ portant le pavillon du 
ccMOunandant en chef, tint le vent. Les bâtiments, qui 
étaient dans le nord de ce vaisseau, pouvaient se placer 
dans ses eaux, en laissant porter, mais ceux qui étaient 
dans le sud étaient condamnés à rester sous le vent de 
la ligne jusqu'à ce qu'ils eussent assez gagné dans l'est 
pour prendre leurs postes. C'est ce qui explique que le 
corps de bataille de l'escadre française et surtout l'arrière- 
garde, cette dernière, commandée par le chef d'escadre 
de Rabesnières-Treslebois, prirent part immédiatement 
au combat, tandis que l 'avant-garde, sous les ordres 
de Duquesne, n'arriva que dans l'après-midi sur le champ 
de bataille. Ce retard était la conséquence de la brusque 
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«q>parition des Hollandais et de la manœuvre du comte 
d'Estrées. Ce dernier se battit très bravement et il s'ap- 
procha de l'ennemi autant qu'il le put, mais sa conduite 
fut celle d'un capitaine et non d'un amiral. Au lieu de 
faciliter la formation de son escadre, il ne se préoccupa 
que de s'élever au vent. Le dissentiment, survenu entre 
Duquesne et d'Estrées, prit de telles proportions qu'on 
reconnut, à Paris, l'impossibilité de laisser ces deux 
officiers généraux en présence l'un de l'autre. C!olbert, 
qui connaissait Duquesne, était bien convaincu qu'il 
avait fait son devoir, mais, d'autre part, le vice-amiral 
d'Eslrées avait une très grande situation à la Cour ; de 
plus, son vaisseau s'était bien battu, et lui-même avait 
conquis les sympathies des officiers anglais. Le roi dé- 
cida que Duquesne ne serait pas employé pendant la 
campagne de 1673. Nous nous sommes étendu sur l'af- 
faire de Southwood-bav dans le double but de combattre 
une erreur historique et de montrer la marine française 
à l'œuvre, la première fois qu'elle parut sur un grand 
théâtre. Quoique le rôle de notre escadre, le 7 juin 1672, 
eût été très effacé, l'esprit reste frappé de l'importance 
des résultats obtenus par Ctolberl en quelques années. 
On se rend compte do la somme d'efforts que l'arme- 
ment de ces trente vaisseaux et la composition de leurs 
états-majors ont coulé au grand ministre. 

En 1673, la mer du Nord fut le théâtre de nouveaux 
combats entre les alliés et les Hollandais. Les deux 
flottes ennemies se rencontrèrent, les 7 et 15 juin et le 
21 août. Le 7 juin, l'escadre française qui formait, ce 
jour-là, le corps de bataille, montra une vigueur à 
laquelle les Anglais rendirent un public hommage ; 
Taffah'e du 15 juin fut une simple canonnade, mais, 
le 21 août, on se battit très sérieusement. De nouvelles 
et on pourrait dire d'interminables discussions, s'élevè- 



LIVRE IV 101 

rent h la fin de la campagne ; elles rappelaient celles de 
l'cumée précédente et n'avaient pas plus de portée. Le 
21 août, il n'y avait eu aucun ensemble dans la manœu- 
vre de la flotte anglo-française. Le prince Rupert, qui 
avait remplacé le duc d'York dans le commandement de 
l'armée, se plaignit de ses deux lieutenants, le contre- 
amiral Spragge et le comte d'Estrées. Ces deux officiers 
généraux protestèrent très vivement contre les reproches 
qui leur étaient adressés, et ils accusèrent, à leur tour, 
le prince Rupert d'avoir manœuvré, avec sa propre 
escadre, sans se préoccuper des deux autres. Le comte 
d'Estrées eut, en outre, des démêlés avec ses propres 
officiers. Dans le rapport qu'il envoya, à Paris, sur le 
combat du 21 août, il blâma avec une extrême sévérité 
la conduite du lieutenant-général, marquis de Martel, 
qui avait remplacé Duquesne dans le commandement 
de la première division de l'escadre. Moins heureux que 
son prédécesseur, le marquis de Martel ne se tira pas 
d'affaire par la perte de son commandement, il fut mis à 
la Bastille où il resta jusqu'au mois de février de l'année 
suivante. Une enquête, sur le combat du 21 août, faite 
par M. de Seuil, intendant de la marine à Brest, n'abou- 
tit à aucun résultat. C'était là l'écueil bien naturel de 
ces sortes d'informations n'ayant d'autre base que des 
conversations particulières ou des interrogatoires offi- 
cieux. D'autre part, à quel juge compétent fallait-il 
soumettre la conduite du commandant en chef et les 
contestations survenues entre lui et ses lieutenants? 
Non seulement le vice-amiral d'Estrées n'avait pas, en 
dehors du ministre, de supérieur dans la marine, mais 
il n'avait pas d'égal. Derrière lui venaient deux lieute- 
nants-généraux, Duquesne et le marquis de Martel; 
or, le premier était en disgrâce et le second h la Bastille. 
Colbert n'avait pas, à sa disposition, de moyens régu- 
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liers d'informations ; il devait tout voir et tout juger. Ces 
considérations montrent l'étendue de la tâche que ce 
grand ministre s'était imposée, et le mérite qu'il eut & 
la remplir : elles nous permettent, d'autre part, de dire 
que les rapports des intendants, lorsqu'ils ont trait à 
des sujets purement maritimes, n'ont aucune autorité. 
De l'étude des batailles livrées aux Hollandais par les 
alliés, en 1672 et 1673, il ressort que, dans la flotte 
anglaise comme dans la nôtre, le personnel supérieur 
n'est pas à la hauteur de ses fonctions ; il y a, sans nul 
doute, des exceptions, mais elles sont peu nombreuses. 
La formation de combat, qu'elle soit indiquée à l'avance 
ou signalée après l'appareillage, n'est l'objet, de la part 
des amiraux et des capitaines, d'aucune attention, et 
l'armée arrive en désordre devant l'ennemi. Le com- 
mandant en chef ne dirige pas plus ses trois escadres 
qu'il no dirige le corps do bataille, placé sous son com- 
mandement direct ; il en est de môme des officiers génér 
raux commandant la deuxième et la troisième escadre. 
Une fois le combat engagé, les amiraux, qui tiennent à 
donner l'exemple, n'ont d'autre préoccupation que de 
se bien battre ; ils se hâtent de mener au feu le bâtiment 
sur lequel flotte leur pavillon, mais ils ne font rien pour 
faciliter la manœuvre des vaisseaux qui doivent être en 
ligne avec leur propre navire. Le système des signaux, 
alors très imparfait, rend, d'ailleurs, difficile la trans- 
mission des ordres. Chaque capitaine, se trouvant livré 
à lui-même et n'ayant qu'une connaissance très faible 
des manœuvres qu'il a le devoir d'exécuter, agit suivant 
ses propres inspirations. Ce n'est plus un combat, mais 
une môléo dans laquelle on voit des vaisseaux changer 
non seulement de poste, mais d'escadre. Cet état de 
choses n'a rien qui puisse surprendre. Des amiraux et 
des capitaines expérimentés auraient difficilement main- 
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tenu, en bon ordre, des flottes aussi nombreuses. Or, 
qui, à cette époque, est appeh^ à les diriger ; laissons de 
côté les Anglais et ne considérons que notre flotte. Son 
chef, le comte d*Estrées, est un ancien lieutenant-géné- 
ral, ayant abandonné T armée de teri*e pour la marine ; 
nommé vice-amiral du Ponant, à son retour d'une 
camptjagne en Amérique, il avait été mis, après quel<|ues 
années de service, à la tète d'une escadre comptant [)rès 
de trente vaisseaux. Quelle action personnelle pouvait-il 
exercer sur la manœuvre de son armée, aucune évi- 
demment. Le comte d'Estrées était brave, audacieux, 
mais ces qualités ne pouvaient suffire pour le rôle qu'il 
avcdt à jouer ; c'était donc quelque subalterne, n'ayant 
pas de responsabilité, qui donnait des ordres par la voix 
du commandant en chef. L'avant-garde et l'arrière- 
garde étaient bien commandées, le 7 juin 1672, mais, 
après cette affaire, l'escadre se trouva privée des ser- 
vices du lieutenant-général Duquesne et du chef 
d'escewire de Rabesnière-Trcslebois. Ce dernier était 
mort des suites d'une blessure reçue au combat de 
Southwood-bay ; il jouissait d'une excellente réputation 
au point de vue de la capacité professionnelle et de la 
bravoure. Il y avait, parmi les capitaines, des officiers 
de la plus grande distinction, comme Forant, Tourville, 
Cabaret et quelques autres, mais la plupart de ceux qui 
commandaient les vaisseaux, entrés récemment dans la 
marine, n'avaient pas l'expérience nécessaire pour bien 
remplir leurs fonctions. Cette situation touchait à sa fin; 
le temps n'était pas éloigné où la marine française comp- 
terait, dans ses rangs, un grand nombre d'officiers géné- 
raux capables et de capitaines expérimentés. Inférieurs, au 
point de vue du nombre, ayant, en général, des vais- 
seaux plus petits que ceux des alliés et tenant moins 
bien le vent, par suite de leur construction, les HoUau- 
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dais avaient repoussé, et quelquefois avec avantage, les 
attaques de l'armée combinée. L'incomparable habileté 
de Ruyter avait eu, sans nul doute, une grande part dans 
ce résultat, mais on doit signaler, en outre, l'entente 
existant entre le commandant en chef et ses lieutenants. 
Ceux-ci, ayant sans cesse présent à l'esprit le but pour- 
suivi, font tous leurs efforts pour l'atteindre ; il y a 
unité de vue entre Ruyter et les officiers généraux qui 
commandent l'avant-garde et l'arrière-garde. Ces der- 
niers, à leur tour, impriment aux bAtiments placés sous 
leurs ordres, une direction fidèlement suivie, toutes les 
fois que les ch'constances le permettent. En résumé, la 
flotte hollandaise présentait plus de cohésion et était 
mieux manœuvroe que celle des alliés. Quoique les résul- 
tats des combats, livrés aux Hollandais pendant le cours 
des années 1672 et 1673, eussent été indécis, Ruyter, 
par le fait même qu'il était parvenu à tenir tôte aux 
forces navales de la France et de l'Angleterre, avait 
rendu impossible toute tentative de débarquement sur 
les côtes de la Hollande, ce qui eût amené la ruine totale 
de la république, résultat qui faisait le plus grand hon- 
neur h la marine des Provinces-Unies. Les ennemis de 
l'alliance française l'ayant emporU^ dans les Conseils de 
Charles II, le traité de Westminster, signé le 16 février 
1674, mit fin à la guerre entre la Hollande et l'Angle- 
terre. Cette dernière puissance profita de cette circons- 
tance pour affirmer ses prétentions. Son pavillon devait 
être salué par les navires hollandais dans toute l'étendue 
des mers environnant les lies britanniques. La France 
restait en guerre avec la Hollande, à laquelle vint se 
joindre l'Espagne. En 1674, les Hollandais firent, mais 
sans succès, quelques incursions sur nos cotes. Ruyter, 
envoyé dans les Antilles, tenta de s'emparer de la Marti- 
nique, mais il fut repoussé. 
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La Sicile supportait impatiemment le joug de l'Espa- 
gne. En 1673, les Messinois révoltés demandèrent à 
Louis XrV des secours et surtout des vivres ; bloqués 
par les Espagnols, ils étaient menacés de la famine. Six 
vaisseaux, sous les ordres du chef d'escadre de Valbellc, 
entrèrent dans le port de Messine avec quelques navires 
chargés de blé. Le chef d'escadre de Vall)clle, revenu à 
Toulon, prit la mer, le 18 décembre 1674, escortant un 
nouveau convoi. Le l^'' janvier, à l'entrée du détroit 
de Messine, il aperçut une escadre espagnole, compre- 
nant vingt vaisseaux et des galères. Ai)rès être resté 
vingt-quatre heures en observation, l'ennemi ne faisant 
aucune manœuvre qui indiquât l'intention de l'attaquer, 
le chef d'escadre de Valbelle fit route, dans la nuit du 
2 au 3 janvier, et il mouilla à Messine avec son convoi. 
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Le duc de Vivonne, nommé vice-roi de Sicile, partit de 
Toulon, le 10 janvier 1675, avec neuf vaisseaux et des 
transports sur lesquels des troupes et des vivres étaient 
embarqués. L'escadre se trouvait, le 10 février, entre les 
lies Lipari et Stromboli, lorsque des voiles furent aper- 
çues. C'était la flotte espagnole, forte de dix-neuf vais- 
seaux et de dix-neuf galères, qui gouvernait sur la nôtre. 
Quoique la partie semblât fort inégale, nos vaisseaux se 
préparèrent à combattre. Le duc de Vivonne, chef de 
l'armée, était au centre, le lieutenant-général Duquesne 
commandait l'avant-garde, et le chef d'escadre Preuilly 
d'Humières l'arrière-garde. L'effort principal de l'ennemi 
se porta sur notre avant-garde, qui se défendit avec une 
extrême vigueur. Le combat se poursuivait sans désa- 
vantage pour les Français, malgré leur infériorité numé- 
rique, lorsque les six vaisseaux du chef d'escadre de 
Valbelle furent signalés. Les Espagnols se couvrirent 
alors de voiles et s'éloignèrent. Le lieutenant-général 
Duquesne, sans attendre les ordres du commandant en 
chef, poursuivit l'ennemi avec sa division, à laquelle 
vinrent se joindre deux des vaisseaux sortis de Messine. 
Après une canonnade qui dura quelques heures, Du- 
quesne, rappelé par le duc de Vivonne, rallia l'escadre 
avec un vaisseau de quarante-quatre canons, la Madona 
del popolo. Le lendemain 12 février, le duc de Vivonne 
mouilla dans le port de Messine. 

Au mois de mars, trois vaisseaux venant de Toulon, 
sous les ordres du lieutenant-général d'Almeiras, ralliè- 
rent notre escadre. Ayant reçu ce renfort, le duc de 
Vivonne mit son pavillon sur le Sceptre et il prit la mer 
avec l'intention de brûler l'escadre espagnole dans le 
port de Naples, oti elle s'était retirée après le combat 
du 11 février. Abandonnant son projet, avant même 
d'avoir vu le port de Naples, le duc revint h Messine. 
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Le capitaine de vaisseau de Tourville, écrivant à M. de 
Seignelay, disait à ce sujet : t Je crois que M. de Vivonne 
vous aura fait savoir le bonheur qu'il eut de trouver, 
pendant un calme, plusieurs barques chargées de blé, 
sans quoi les murmures des Messinois auraient été 
grands. » Deux vaisseaux:, la Sir me et le Téméraire^ 
capitaines de Tourville et de Léry, furent envoyés dans 
TAdriatique pour s'opposer au passage des troupes alle- 
mandes qui devaient s'embarquer a Trioste pour se 
rendre en ItaUe et de là gagner la Sicile. Les deux capi- 
taines «^prirent que les Allemands, débarqués à Pescara, 
au sud d'Ancône, avaient été mis à terre au nord du 
Phare. Les trois navires qui les avaient transportés 
étaient mouillés, sous le canon d'un fort, dans le port de 
Barletta, situé dans le golfe de Manfredonia. Les capi- 
taines de Tourville et de Léry résolurent de les attaquer. 
S'approchant de Barletta pendant la nuit, ils mouillè- 
rent, au point du jour, à demi portée de canon de ces 
bâtiments, comprenant un vaisseau vénitien de cin- 
quante et deux frégates espagnoles. Après une vigou- 
reuse canonnade, quatre embarcations commandées par 
M. de Coëtlogon, abordèrent, sous le feu du fort et des 
navires ennemis, le vaisseau vénitien et l'enlevèrent 
rapidement. M. de Coëtlogon se dirigea alors sur une 
frégate espagnole, coupa ses amarres et l'emmena au 
large. Le troisième navire fut pris et brûlé pendant la 
nuit. Cette affaire, conduite avec autant d'habileté que 
de vigueur, faisait le plus grand honneur aux capitaines 
de la Sirène et du Téméraire^ à M. de Coëtlogon et à 
plusieurs officiers, parmi lesquels on doit citer, comme 
s'étant particulièrement distingués, MM. des Gouttes et 
de Sillery. Les deux vaisseaux et les prises faites h 
Barletta étaient arrivés à Messine, lorsque l'on apprit 
(jue la frégate la Gracieuse, capitaine de Gossonville, 
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entraînée sous Reggio par les courants, avait été captu- 
rée, étant en calme, par des galères espagnoles, après 
une défense opiniâtre. La Sirène, le Téméraire et un 
brûlot que commandait le capitaine Serpant, prirent la 
mer, le 27 juillet, faisant route sur Reggio. La Sirène et 
le Téméraire en panne, à petite portée de canon, ou- 
vrirent le feu sur les forts pendant que le capitaine Ser- 
pant se dirigeait sur la frégate, accompagné par des 
chaloupées commandées par MM. de Coëtlogon, des Gout- 
tes et de Sillery. La Gracieuse , abordée par le brûlot, 
ne tarda pas à être en feu; l'incendie, favorisé par le 
vent du large, atteignit une quinzaine de navires, puis 
une poudrière qui, en faisant explosion, démolit une 
partie des remparts et mit le feu à plusieurs maisons. 
Lorsque la division française s'éloigna pour rentrer à 
Messine, la ville était en flammes. Parmi les entreprises 
particulières, faites avec un petit nombre de bâtiments, 
on en citerait peu ayant été plus brillamment conduites 
que les deux expéditions dont nous venons de faire le 
récit. Le 17 août, Tescadre française pénétra, de vive 
force, dans le port d'Agosta ; après avoir éteint les feux 
des batteries qui défendaient l'accès de la rade, elle 
débarqua le corps expéditionnaire qui s'empara de la 
ville. Au mois d'octobre, Duqucsne fut envoyé en 
France, avec vingt vaisseaux, pour y prendre des trou- 
pes, des vivres et du matériel. Peu après son départ, 
quinze vaisseaux espagnols et neuf galères vinrent 
mouiller sur la côte de Calabre. Le lieutenant-général 
d'Almeiras sortit, avec huit vaisseaux, se dirigeant sur 
l'ennemi. Les Espagnols ne l'attendirent pas ; ils mi- 
rent sous voiles, passèrent le phare et firent route sur 
Melazzo, suivis par notre escadre. Pendant cette chasse, 
trois de nos vaisseaux, quoique tous eussent des pilotes 
du pays, touchèrent ; deux furent promptement remis 
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à flot, mais il fallut de grands efforts pour déséchouer 
le Magnifique que montait le commandant en chef. 
Aussitôt que son vaisseau fut en état de naviguer, le 
lieutenant-général d'Almeiras continua sa route et pa- 
rut devant Melazzo, où s'était retirée Tescadre espagnole ; 
voyant que celle-ci n'était pas disposée à sortir pour le 
combattre, il revint à Messine. 

Les Hollandais, en vertu d'une des clauses du traité 
qui les liait à l'Espagne, étaient obligés de venir en aide, 
sur mer, à cette puissance. En conséquence, Ruytcr 
avait été envoyé sur les côtes de Sicile avec une escadre 
qui devait se joindre aux forces navales destinées, par 
la Cour de Madrid, à combattre les Français et ramener 
l'ile à l'obéissance. Le 2 janvier 1676, Ruyler appareilla 
de Melazzo avec dix-huit vaisseaux, six brûlots et neuf 
galères espagnoles, pour se porter au-devant de l'escar- 
dre que commandait Duquesne. Il se proposait de la 
combattre avant qu'elle eût opéré sa jonction avec dix 
vaisseaux restés en Sicile. Le 7 janvier, les deux armées 
se trouvèrent en présence, non loin des iles Stromboli 
et Salini. Ruyter avait dix-huit vaisseaux et neuf ga- 
lères, et le lieutenant-général Duquesne vingt vaisseaux. 
Les Hollandais, qui étaient au vent, ne jugèrent pas à 
propos de nous attaquer. Pendant la nuit, Duquesne, 
profitant habilement des variations qui se produisirent 
dans la brise, se trouva, le lendemain 8 janvier,* au vent 
des Hollandais. Les deux escadres, courant les amures 
à tribord, avec des vents d'ouest, les Français laissèrent 
porter, en bon ordre, sur l'ennemi. Vers dix heures, le 
combat était engagé sur toute la ligne. Notre avant- 
garde était commandée par le chef d'escadre Preuilly 
d'Humières, et l'arrière-gardc par le chef d'escadre 
Gabaret. Duquesne, avec l'avant-gardc et le corps de 
bataille, pressait l'ennemi qui pliait à mesure que nous 
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l'approchions. Notre troisième escadre n'imitant pas la 
manœuvre du commandant en chef, il vint un moment 
où Tarrière-garde hollandaise se trouva dans les eaux 
de la ligne formée par notre avant-garde et le corps de 
bataille. Un officier, envoyé par Duquesne, transmit au 
chef d'escadre Gabaret l'ordre de suivre le mouvement 
des deux escadres qui précédaient celle qu'il conmian- 
dait. Le dernier vaisseau du centre de notre armée, 
un moment compromis, fut promptement dégagé. Le 
calme qui survint empêcha les Français de profiter de 
leurs avantages ; l 'arrière-garde hollandedse ne put être 
entourée. Le feu cessa à la chute du jour. Le calme 
continuant, les galères espagnoles prirent à la remorque 
les vaisseaux hollandais les plus maltraités. Le combat 
avait été rude, et, dans les deux escadres, il y avmt 
des navires gravement avariés. Le vaisseau hollandais 
le Frèjie, coula peu de jours après l'affaire du 8 janvier. 
Notre escadre comptait quatre cents hommes hors de 
combat. Le capitaine de yaisseau Villeneuve-Ferrières, 
et les capitaines de brûlot de Bcauvoisis et de la Galis- 
sonnière avaient été tués ; Duquesne, les chefs d'es- 
cadre de Valbelle et Gabaret et le capitaine de vaisseau 
de Cou étaient au nombre des blessés. 

L'escadre française avait obtenu un avantage (jui ne 
pouvait lui être contesté. La flotte hollandaise s'était 
dérobée, montrant ainsi qu'elle ne pouvait atteindre le 
but pour lequel elle avait pris la mer. La route de Mes- 
sine était ouverte et toute Ul)erté était donnée à notre 
escadre de faire sa jonction avec les dix vaisseaux du 
liculcnant-général d'Almeiras ; cette jonction fut opérée, 
le 10, à la vue des Hollandais qui, par suite d'un chan- 
gement dans la brise, avaient sur nous l'avantage du 
vent. Ainsi, les Français, sous les ordres de Duquesne, 
avaient battu les Hollandais commandés pcn* Ruy ter. 
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Or, la Hollande était considérée, à cette époque, comme 
la première puissance maritime de l'Europe. Si Du- 
quesne était sorti vainqueur de la rencontre du 8 janvier, 
ce n'était pas seulement à sa conduite, le jour du com- 
bat, qu'il le devait, mais aussi à l'attention soutenue 
avec laquelle il dirigeait l'instruction de l'esccwire. D'un 
caractère très ferme, ayant une grande habitude du 
GonoLmandement et doué de dispositions naturelles pour 
l'exercer, il exigeait, de la part des capitaines, une appli- 
cation constante à leurs devoirs. Veillant, avec un soin 
particulier, h ce que les vaisseaux tinssent exactement 
leurs postes dans toutes les circonstances de la naviga- 
tion, il ne craignait pas d'adresser de justes reproches aux 
Gfiq[)itaines qui les méritaient. Duquesne savait fort bien 
que» le jour où on se battrait, la bonne volonté, le zèle 
et la bravoure ne suffiraient pas, si l'instruction ne ve- 
nait pas se joindre à ces qualités. Quelques capitaines 
msmquaient encore de l'expérience nécessaire pour com- 
mander des vaisseaux. Ce qui s'était passé à l'arrière- 
garde, le 8 janvier, en était la preuve. Par suite d'abor- 
dages et de fausses manœuvres, cette escadre n'avait 
pris, pendant une partie de la journée, qu'une très faible 
part au combat. Duquesne cita, avec éloges, le chef 
d'escadre de Valbelle, les capitaines de vaisseau de 
Tourville, de Langcron, de Cou et de Léry. Le comtman- 
daot en chef ne fit pas connaître an ministre les noms 
des capitaines dont il avait h se plaindre, mais il prévint 
ces derniers que « au premier défaut de conduite et de 
manœuvre, il mettrait, à l'instant, un autre comman- 
dait à la place du délinquant » . En même temps que le 
lieutenant-général d'Almeiras opérait sa jonction avec 
notre escadre, huit vaisseaux espagnols ralliaient les 
Hollandais. Le prince de Montesarchio, qui avait pris le 
commandement de l'armée combinée, se maintint à 
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grande distance de notre escadre, quoiqu'il fût au vent, 
et, par conséquent, en position de nous attaquer. Le H, 
un coup de vent d'ouest, très violent, sépara les deux 
armées. Les alliés se rendirent à Palerme, et les Fran- 
çais, après être restés quelques jours en croisière, at- 
tendant l'ennemi, se dirigèrent sur Messine, où ils en- 
trèrent, le 22 janvier, aux acclamations des habitants. 
Deux vaisseaux, V Apollon et le Joli y appartenant à 
l'arrière-garde, s'étaient fait de graves avaries en s'a- 
bordant pendant une manœuvre, et tous deux avaient 
quitté l'armée. Quelques jours après cet événement, 
V Apollon rallia Messine où le Joli n'arriva que le 27 jan- 
vier. En rendant compte de cet incident, Duquesne écrivit 
à Colbert : « Je vous avouerai ici. Monseigneur, que les 
officiers et capitaines qui n'ont servi qu'es mers du Levant, 
ne sont pas inielligcnis h l'observ^ation des ordres de mar- 
che et de bataille, comme il se doit, faute de l'avoir exer- 
cée et même, pour n'avoir pas cette expérience, ils ont 
peine de l'approuver, ce que nous reconnaissons être aux 
Hollandais l'avantage qu'ils ont sur nous de naviguer 
presque de tous temps, notamment en présence de l'en- 
nemi, jour et nuit en bataille; aussi ils évitent les abor- 
dages entre eux, ce h quoi l'on est trop sujet parmi les 
vaisseaux du roi. » Duquesne ajoutait qu'il userait d'une 
juste sévérité à l'égard des capitaines « qui ne seraient pas 
attentifs à l'observation des ordres de marche et de ba- 
taille ». L'armée hollandaise, après s'être réparée à Na- 
ples, revint à Palerme. Les alliés, ayant résolu d'attaquer 
Messine par terre et par mer, la flotte hispano-batave, 
commandée par le vice-amiral don Francisco Freire de 
la Cerda, prit la mer. Le duc de Vivonne conservait nos 
vaisseaux dans le port de Messine où il jugeait leur pré- 
sence nécessaire ; comprenant cependant qu'il ne pou- 
vait laisser l'ennemi libre d'arrêter les convois attendus 
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de Toulon, il prit la détermination d'appareiller. Le duc 
de Vivonne avait mis son pavillon sur le Sceptre, que 
commandait de Tourville, et il était de sa personne sur 
ce vaisseau, lorsque les Messinois, informés de son pro- 
chain départ, envoyèrent, à son bord, une députation 
chargée de lui demander, avec les plus vives instances, 
de ne pas quitter la ville. Le duc, cédant, peut-être sans 
difficulté, à ces pressantes sollicitations, regagna la 
terre, déléguant, à la très grande satisfaction des offi- 
ciers de Tescadre, ses pouvoirs au lieutenant-général 
Duquesne. 

Le 22 avril, les deux armées se trouvèrent en pré- 
sence. Le lieutenant-général d'Almeiras commandait 
Tavant-garde et le chef d'escadre Gabaret l'arrière-garde. 
L'armée française comprenait trente vaisseaux, et deux 
brûlots étaient attachés à chacune des trois escadres. 
Les ennemis avaient vingt-sept vaisseaux, neuf galères 
et des brûlots. L'amiral don Francisco Freire de la Cerda 
était au centre de son armée ; Ruyter commandait Tavaiit- 
garde et le vice-amiral Haën larrière-gardc. La brise 
était faible, variable, et il était quatre heures lorsque 
les deux flottes se trouvèrent en position d'engager le 
combat. L'ennemi était au vent de notre escadre. 
L'avant-garde, sous Ruyter, laissa porter et vint se 
placer à petite distance de notre deuxième escadre avec 
laquelle il engagea un combat très vif. L'amiral espa- 
gnol, loin de suivre le mouvement de son avant-garde, 
tint le vent et échangea, avec nos bâtiments, une ca- 
nonnade à longue portée. Le vice-amiral hollandais 
Haën, commandant l'arrière-garde, se trouva, quel que 
fût son désir de combattre, dans l'obligation de se main- 
tenir dans les eaux du commandant en chef. Quatre 
>raisseaux démâtés, appartenant à l'avant-garde, furent 
pris à la remorque par les galères espagnoles. Ces vais- 
IV 8 
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seaux occupaient, dans la ligne de bataille, un poste 
qui les plaçait très près du bâtiment monté parRuyter. 
« Cet amiral, dit Duquesne dans son rapport, se trouva 
alors peu accompagné ; il fut contraint de mettre le vent 
sur ses voiles, pour donner lieu aux vaisseaux qui 
étaient derrière lui, de le rejoindre, en sorte qu'il tomba 
en travers du Saint-Esprity qui était entre le Sceptre et 
le Saint-Michel j desquels vaisseaux il essuya un si grand 
feu qu'il fut obligé de virer de bord à la faveur de la 
grande fumée que causaient les canonnades de part et 
d'autre, et même de l'obscurité de la nuit qui s'appro- 
chait, sans quoi il y aurait sans doute demeuré, et Ton 
entendra dire, quelque jour, que jamais vaisseaux ne 
8c sont retirés en si mauvais état. » Le commandant en 
chef de l'armée combinée, prenant enfin la détermina- 
tion de venir en aide à son avant-garde, se rapprocha 
de la ligne française. Un combat très vif s'engagea alors 
entre l'arrière-garde hollandaise et la nôtre, mais la 
journée s'avançait, et, lorsque la nuit fut venue, le feu 
cessa. L'armée hispano-batave se dirigea sur Syracuse, 
les galères espagnoles ayant à la remorque les vaisseaux 
qui avaient subi les plus grands dommages. On doit 
reconnaître que les galères espagnoles jouèrent un rôle 
extrêmement utile ; sans leur concours, cinq ou six vais- 
seaux, appartenant à l'avant-garde, seraient, selon toute 
probabilité, restés entre nos mains. Le lieutenant-général 
d'Almeiras, les capitaines de vaisseau de Tambonneau et 
de Cou étaient au nombre des morts, Ruy ter était griève- 
m(»nt blessé. Le 25 avril, l'escadre française parut devant 
Syracuse, mais l'amiral espagnol ne fit aucun mouve- 
ment. Duquesne se montra de nouveau devant cette ville, 
le 29 ; c'était un jour de deuil pour les alliés et surtout 
pour les Hollandais : lUiyler, cet illustre amiral, venait 
de mourir des suites de la blessure qu'il avait reçue au 



LIVRE V 415 

combat d'Agosta. Ruyter avait soixnntc-dix ans. Son 
corps fut rapporté en Hollande et inhumé, en grande 
pompe, h Rotterdam. Louis XIV ordonna que tous les 
bâtiments de la marine française, en vue desquels pas- 
serait le navire portant les dépouilles de ce grand 
homme, salueraient du canon. Les Hollandais et quel- 
ques officiers espagnols se plaignirent hautement de la 
conduite de l'amiral don Francisco Freire de la Cerda 
dans la journée du 22 avril. Quoique celui-ci eût écrit 
à Madrid que Tarmée combinée avait battu les Fran- 
çais, la vérité arriva jusqu'au souverain, et l'amiral 
don Diego de Ibarra fut appelé au commandement en 
chef de la flotte. Don Francisco Freire de la Cerda 
ne voulut pas cpiitter l'armée; il resta sur le vais- 
seau amiral comme volontaire, montrant ainsi que, 
s'il était un médiocre général, il avait l'âme d'un soldat. 
Notre escadre, après quelques jours passés dans le port 
d'Agosta, reçut du duc de Vivonne l'ordre de revenir à 
Messine. 

Le 22 avril, l'escadre française avait bien manœuvré 
et s'était bravement battue ; on ne pouvait lui demander 
davantage. Le commandant en chef, après avoir fait 
connaître au ministre toute la satisfaction qu'il éprouvait, 
cita, avec des éloges particuliers, d'abord les morts dont 
nous avons déjà donné les noms, puis le capitaine de vais- 
seau de Gogolin, qui était au nombre des blessés, et les 
capitaines de vaisseau de Léry, de Langeron, de Beau- 
lieu et de Lafayette. Duquesnc appela également l'at- 
tention du ministre sur la bravoure et l'habileté des 
chefs d'escadre Preuilly d'Humières, de Valbelle et de 
Tourville, et du capitaine de vaisseau Saint-Aubin 
d'Amfreville. Le chef d'escadre Gabarct et plusieurs 
capitaines n'avaient pas été l'objet d'une mention spé- 
ciale ; ceux-là formèrent un parti de mécontents auquel 
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vinrent se joindre quelques bons officiers, en tète des- 
quels le commandant en chef plaçait le dief d'escadre 
de Valbelle, qui se battait fort bien, mais dont Tesprit 
€ pernicieux et brouillon » faisait beaucoup de mal. 
Duquesne, qui avait, sur la nécessité d'établir dans l'ar- 
mée une discipline très ferme, des idées arrêtées, écri- 
vit à Colbert : € J'espère que, dans peu, Sa Majesté aura 
la satisfaction de voir sa marine en réputation, si elle a 
agréable de la purger de quelques esprits brouillons et 
autres mercenaires qui causent de la division dans le 
corps. » Certains procédés, dont usaient Colbert et Sei- 
gnelay, n'étaient pas étrangers aux difficultés que ren- 
contrait Duquesne pour établir dans l'armée une sévère 
discipline. Seignelay était en correspondance avec des 
officiers généraux et des capitaines de l'escadre. Les 
lettres qu'il recevait et dont son père prenait connais- 
sance, étant toujours écrites à un point de vue particu- 
lier, devaient rarement présenter les faits sous leur 
véritable jour. Les correspondants de Seignelay, géné- 
ralement disposés à trouver bien ce qu'ils faisaient, ne 
professaient pas toujours les mêmes sentiments pour 
les actions de leurs collègues. Enfin, pouvait-on compter 
qu'un officier, ayant encouru un blâme de son chef, 
jugerait celui-ci avec impartialité ? Quelle que fût leur 
perspicacité, Colbert et son fils devaient souvent être 
fort empêchés de discerner la vérité. Toutefois, devfiuit 
la plainte faite par Duquesne, dont la position, par suite 
de ses brillants combats, était très solide, Colbert n'eut 
pas d'hésitation. Toute satisfaction fut donnée au chef 
de l'escadre. Le ministre informa de Valbelle que sa 
conduite lui faisait le plus grand tort dans l'esprit du roi, 
et, d'autre part, il écrivit à Duquesne : « Vous devez 
être assuré que tous les avis que vous donnez pour le 
service du Roy seront exécutés ; surtout appliquez-vous 
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à établir robéissance et la régularité dans toute la ma- 
rine du Roi, et soyez certain qu'il n*y a ni cabale, ni 
écriture qui puissent vous causer aucun préjudice dans 
l'esprit du Roi. » 



II 



L'armée hispano-batave, après s'être réparée, se ren- 
dit à Païenne. Le duc de Vivonne, sachant que le roi 
était mécontent de son inaction, résolut d'attaquer la 
flotte alliée dans le port où celle-ci s'était retirée. M. de 
Vivonne mit son pavillon sur le Sceptre, que montait 
le chef d'escadre de Tour ville, et il prit la mer, le 28 mai, 
avec vingt-neuf vaisseaux, vingt-cinq galères et neuf 
brûlots. L'avant-garde était commandée par le lieute- 
nant-général Duquesne, et l'arrière-garde par le chef 
d'escadre Gabaret. Les galères étaient sous les ordres 
des chefs d'escadre de Labrossardière et de Manse. Le 
31 mai, le duc de Vivonne arriva devant Palerme. Les 
chefs d'escadre de Tourville et de Gabaret, le capitaine 
de vaisseau de Langeron et le major des vaisseaux de 
Chaumont, passèrent, dans une felouque, à demi portée 
de canon de l'ennemi, et reconnurent sa position. La 
flotte hispano-batave, forte de vingt-sept vaisseaux, 
dix-neuf galères et quatre brûlots, était mouillée en 
demi-cercle au large de la baie. Les Hollandais formaient 
l'avant-garde et l'arrière-garde ; les Espagnols étaient 
au centre ; les galères et les brûlots avaient pris position 
dans les intervalles et sur les ailes. L'aile droite s'ap- 
puyait sur les fortifications de la ville, le centre sur la 
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forte rr-Sïfe de Caslellamare. et une batterie de dix pièces, 
établie sur le mole f|ui fermait le port, devait joindre 
son feu à celui de l'aib* gauche. 

Conformément aux dispositions arrêtées dans un Con- 
seil de guerre, assembl*» à bortl du Sceptre, sous la 
pn-sidence du dur de Vivunne, le chef d'escadre de 
Preuilly d'Humirres mit à la voile, le 2 juin, avec neuf 
vaisseaux, sept gîdrres et cinq brûlots, se dirigeant sur 
l'aile droite i\i'< alliés. Les vaisseaux mouillèrent à moins 
d'une enciiblure de Tennemi avec lequel ils engagèrent 
immédiatement un coml>at tn»s vif. Les brûlots furent 
alors mis en mouvement : favorisés par la brise qui 
soufflait du nord-est. c'est-à-dire du large, ils s'appro- 
chèrent rapidement des navires ennemis. Quelques 
vaisseaux, sur le point d'être atteints par les navires 
incendiaires, coupèr<*nt leurs cAbles et dérivèrent vers la 
terre. Le duc de Vivonne Aint alors attaquer le centre 
et l'aile gauche de la flotte hisfwno-néerlandaise ; après 
une heure de combat, le désordre se mit dans la ligne 
ennemie. Le vaisseau hollandais, le Steinberg, que 
montait le contre-amiral van Middellant, joint peur un 
brûlot, coupa ses «\bles et. dérivant tout en flammes, 
tomba sur les vaisseaux le Wryheid et le I^yden, Le 
Steinberg sauta, couvrant de ses débris et embrasant 
les vaisseaux qu'il avait abordés. Deux brûlots accro- 
chèrent le vaisseau amiral, .V.-Z>. del PHar, de soixante- 
dix canons, qui fut incendié : tmis autres vaisseaux 
espagnols eurent le môme sort. Les vaisseaux ennemis 
qui combattaient encore, coupèrent leurs cèbles et allè- 
rent s'échouer h la côte. Quelques-uns purent se placer 
en dedans du môle, position qui les mettait à l'abri du 
feu de noire escadre. Les pertes de l'ennemi étaient 
considérables. Sept vaisseaux, trois hollandais et quatre 
espagnols, et deux galères étaient la proie des flammes ; 
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les alliés comptaient plus de deux mille hommes tués, 
blessés ou noyés. Le cx)mmandant en chef de larméo 
combinée, don Diego de Ibarra, son prédécesseur don 
Francisco Freire de la Cerda, resté, ainsi que nous 
Tavons dit plus haut, comme volontaire sur le vaisseau 
amiral, et le successeur de Ruytcr, l'amiral de Haën, 
étaient au nombre des morts. L amiral Middellant s'était 
noyé. 

On ne se rend pas très bien compte des motifs qui 
déterminèrent les alliés à recevoir Tattaque des Français 
Qu mouillage. Les hommes expérimentés qui comman- 
cJaient les Hollamlais ne pouvaient ignorer que les bat- 
teries de terre ne leur seraient que d'un très faible 
recours ; d'autre part, les alliés, en restant au mouillage, 
adonnaient h la flotte française toute liberté d'attaquer 
successivement chaque partie de leur armée avec des 
brces supérieures. On doit donc supposer que les Hol- 
andais, se rappelant la conduite des Espagnols dans 
es combats livrés précédemment, se considéraient, à 
'avance, comme battus, si la rencontre devait avoir lieu 
u large. L'armée combinée pouvait s'abriter derrière 
6 môle qui fermait le port de Palerme, mais cette ma- 
^^œuvre eût montré clairement qu'elle refusait de se 
battre ; or, les Hollandais ne voulaient pas que, ni dans 
3eur pays, ni en Espagne, on fût en droit de leur faire 
ce reproche. Nous devons donc supposer que l'amiral 
Haën fit prendre le parti qui lui parut comporter le 
moins de risques. En se battant à l'ouverture de la baie, 
l'amired hollandais pensait probablement (jue les vais- 
seaux maltraités, ayant, avec l'aide des galères, un 
refuge assuré dans le port de Palerme, le combat, s'il 
ne favorisait pas les alliés, resterait ind(»cis, résultat le 
meilleur qu'il lui fut permis d'espérer. Ni lui, ni l'amiral 
espagnol n'avaient prévu le rôle décisif que devaient 
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jouer les brûlots dans la journée du 2 juin. La ville de 
Palerme subit de grands dommages. Les canons des 
vaisseaux embrasés envoyaient, à mesure qu'ils étaient 
atteints par le feu, des boulets dont un grand nombre 
tombèrent dans la ville, détruisant des maisons et tuant 
du monde. En outre, « les grenades, dit une relation du 
temps, qui étaient en quantité dans ces vaisseaux de 
guerre, plcuvaicnt épais comme la grêle ». A la confusion, 
résultant de cette situation malheureuse, vint se joindre 
un soulèvement populaire ; la ville fut alors le théâtre 
des plus graves désordres. Comme il arrive souvent en 
pareil cas, les habitants rendaient les autorités respon- 
sables des malheurs qui les atteignaient. Les révoltés, 
réclamant impérieusement des canons pour les mettre 
sur le port et tirer sur les Français, satisfaction leur fut 
donnée. « Le peuple, est-il dit dans la relation dont nous 
avons cité plus haut un extrait, traîna huit pièces de 
canon sur les murailles, d'oii il commença à tirer sur les 
ennemis, lesquels avaient donné sonde ou autrement 
Fancre à vue de cette ville, peu éloignée de la portée 
du canon, et demeurèrent là avec autant de repos que 
s'ils avaient été dans leurs propres maisons. » Il fut un 
moment question d'une tentative qui eût complété la 
brillante victoire remportée le 2 juin ; il s'agissait de 
brûler, avec des navires de transport, transformés en 
brûlots, et des chaloupes, munies de chemises soufrées, 
les bâtiments ennemis. La position des vaisseaux hol- 
landais et espagnols, entassés derrière le môle ou échoués 
à la côte, eût pu, en cas de succès, amener la destruction 
de la flotte combinée. Le duc de Vivonne no jugea pas 
prudent de tenter cette opération ; satisfait des résultats 
obtenus, il revint â Messine. 

Duquesne fut envoyé à Toulon, avec trente vaisseaux, 
pour y prendre des troupes et des vivres. Arrivé aux 



LIVRE V 121 

îles d'Hyères, à la fin de juin, il reprit la mer, un mois 
après, avec vingt-quatre vaisseaux, laissant, derrière 
lui, six vaisseaux sous les ordres du chef d'escadre 
Cabaret. Celui-ci devait appareiller aussitôt après 
avoir enibarqué des troupes qui étaient attendues à 
Toulon. Dfims le courant du mois d'août, Duquesne 
mouilla dcuis le port de Messine, amenant trois mille 
hommes d'infanterie. Pendant cette dernière traversée, 
nous avions aperçu, h toute vue, et inutilement pour- 
suivi l'escadre hollandaise. Celle-ci avait quitté la Sicile, 
se rendant à Naples où elle devait, conformément aux 
ordres des Etats généraux, attendre des renforts. En 
réalité, la Hollande renonçait à soutenir la cause des 
Espagnols en Sicile : elle se disposait à rappeler sa flotte, 
trouvant qu'elle avait fait assez de sacrifices d'hommes 
et d'argent en faveur d'un allié incapable de toute action 
vigoureuse pour la défense de ses propres intérêts. Les 
forces navales de l'Espagne étant, par suite du départ 
des Hollandais, réduites à l'impuissance, le seul service 
que put rendre la flotte française fut de canonner quel- 
ques places du littoral. Ni à Versailles ni à Madrid on ne 
se montrait satisfait de la marche des affaires en Sicile. 
Le marquis de Villafranca, vice-roi pour l'Espagne, et le 
duc de Vivonne étaient, l'un et l'autre, dans l'impossibi- 
lité de rien entreprendre. Le premier ne disposait pas de 
forces suffisantes pour s'emparer des positions que nous 
occupions, et le second n'avait pas assez de troupes pour 
entrer en campagne et faire la conquête de l'ile. Le duc 
de Vivonne, fatigué du rôle qui lui était imposé, obtint, 
à la fin de l'année 1677, un congé qu'il sollicitait depuis 
quelque temps déjà. Nous étions en paix avec l'Angle- 
terre^ mais il était facile de voir que, la guerre conti- 
nuant, cette puissance se joindrait à nos ennemis. Si 
cette éventualité se présentait, notre situation, en Sicile, 
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devenait périlleuse. Le successeur du duc de Vivonne, 
le maréchal de Lafeuillade, reçut Tordre de ramener 
l'armée en France. Le maréchal partit de Messine, 
au mois de mars 1678, sur le Monarque^ que mon- 
tait Duquesne. Telle fut la fin d'une expédition que 
le gouvernement avait entreprise sans en bien calculer 
les avantages et les inconvénients, expédition aban- 
donnée, en réalité, presque aussitôt que commencée, le 
duc de Vivonne n'ayant jamais eu assez de troupes pour 
conquérir la Sicile. Nous partions, livrant, ce qui était 
peu honorable pour la France, les habitants de Messine 
et nos partisans dans l'ile, à la vengeance des Espa- 
gnols. 

Dans les premiers jours du mois de mai 1678, Du- 
quesne prit la mer, avec dix vaisseaux, pour appuyer 
les opérations du maréchal de Navailles en Catalogne. 
Le 25, l'escadre parut devant Barcelone, oîi Duquesne 
croyait trouver une escadre hispano-hollandaise. H n'y 
avait, à Barcelone, qu'un seul navire ennemi ; c'était 
un vaisseau espagnol de cinquante canons. Celui-ci, 
changeant immédiatement de mouillage, alla se placer 
sous la protection des batteries du port et de la ville. 
L'ordre de l'attaquer fut donné aux vaisseaux le Vail- 
lant, le Fleuron et le Sans Pareil, capitaines de Relin- 
gue, de Montrcuil et d'Hailly. Nos bâtiments jetèrent 
l'ancre, le Vaillant et le Fleuron à une demi encablure 
du navire espagnol, et le Sa^is Pareil, désigné comme 
soutien, un peu en arrière des deux premiers. Les vais- 
seaux français, manœuvrant avec une extrême précision 
sous un feu violent, s 'af fourchèrent de manière à pré- 
senter le travers à l'ennemi. Ces dispositions prises, 
l'action s'engagea, de part et d'autre, avec beaucoup de 
vigueur. Duquesne, lorsqu'il jugea le moment favorable, 
fit à un brûlot, commandé par le capitaine Honnorat, le 
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signal d'aborder le vaisseau espagnol. La brise, venant 
du large, favorisait cette opération qui fut exécutée avec 
un plein succès ; le navire ennemi devint la proie des 
flammes. Les capitaines du Sans Pareil et du Fleuron 
étaient blessés ; le premier mourut quelques heures après 
la fin du combat. Nos pertes, en hommes, n'étaient pas 
très grandes, mais les navires engagés avaient éprouvé 
d'assez graves avaries. Cette affaire, qui dénotait, de la 
part des capitaines, des officiers et des équipages, une 
grande solidité, avait duré cinq heures. Le capitaine 
Honnorat, qui venait de se distinguer à Barcelone, avait 
abordé et brûlé le vaisseau amiral d'Espagne, au combat 
de Palerme. Une récompense lui était bien due. Le roi 
lui accorda, outre deux mille écus de gratification, une 
chaîne d'or et une médaille qui lui furent remises, à 
Toulon, en présence des officiers de marine qui se trou- 
vaient en service dans ce port. Après une démonstration 
faite devant Gênes qui, sans rompre avec nous, favori- 
sait, par tous les moyens en son pouvoir, la cause de 
l'Espagne, Duquesne ramena l'escadre à Toulon. 

Dans les premiers jours du mois de juillet de l'an- 
née 1677, le chef d'escadre de Chàteaurenault croisait, 
au large d'Ouessant, avec les vaisseaux de cinquante, le 
Bon, qu'il montait, le Bourbon et le Duc^ capitaines de 
Rosmadec et de Sourdis, le Hardi , Je quarante, capi- 
tahie Job Forant, et trois frégates. Le 12, il eut connais- 
sance d'une escadre hollandaise qui faisait route au 
nord; celle-ci, placée sous les ordres du capitaine 
Tobyas, était composée de huit vaisseaux, ayant de 
quarante à soixante canons, et de huit transports armés. 
Quoique l'ennemi nous fût très supérieur, au point de 
vue du nombre et de la force des vaisseaux, de Chà- 
teaurenault résolut de l'attaquer. La division française, 
qui était au vent, laissa porter et l'action s'engagea avec 
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beaucoup de fermeté de part et d'autre. Après quelques 
heures d'un combat très vif, Tennemi, la brume surve- 
nant, s'éloigna ol futbienlùt perdu de xue. Le Bon, que 
montait d(* Chateaurenault, s'était efforcé d'aborder le 
vaisseau du commandant de l'escadre hollandaise, mais 
le (japitiiin(^ Tobyas avait déjoué toutes les tentatÎA'^os 
faites pour att(»indre ce résultat. Nos frégates s'étaient 
emparées de cjuatre flûtes, richement chargées. Ce 
combat faisait le plus grand honneur au commandant 
d(; notre (»scadre et aux capitaines placés sous ses ordres. 
L(». 16 mars 1078, de Chateaurenault sortit de Brest, se 
rendant dans la Méditerranée avec les vaisseaux, le 
Coîirtisafi, i\\i\\ montait, le liouAc Saint-Louis^ le Fou- 
droijaut, Ylitrincible et le Superbe, capitaines de la 
Rretècbe, d(^ Belle-Ile-Érard, de la Motte, de Belle- 
Kontainc, de Réols, et trois brûlots. Le 17, au point du 
jour, un(^ (»scadre, bientôt nvonnue pour hollandaise, 
fut a[)orçu(^ (]ette escadre, qui comprenait onze vais- 
se(uix de soixante h ([uatre-vingts canons, deux fré- 
gates, cin([ brûlots et quel([ucs bAtiments légers, était 
commandéiî ])ar TamirîU Ev(M*tzen. M. de Chateaure- 
nault, malgn'^ la supériorité de l'ennemi, prit le parti 
de combattre. L'engagement, commencé dans la mati- 
née, dura jus(|u'à la fin du jour. Nos vaisseaux étaient 
fort endommagés, mais les navires ennemis avaient, 
(Hix aussi, beaucoup souffert. Le lendemain, les Hollan- 
dais n'étai(Mit plus en vue. Le roi, d'après une lettre de 
Colbert, ne fut ])as satisfait des résultats de cette 
affaire; il ne voulait pas admettre que, sur terre ou sur 
mcM*, on combattit les Holhmdais, sans remporter sur 
eux un aviuitage considér(d)le. Le roi et Colbert ou- 
bliaient (|ue (^lliAteaurenault et ses capitaines, ayant 
combattu onze» vaisseaux avec six, étaient restés maîtres 
du cham[) de bataille. Ne pas louer une action aussi 
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hardie, c'était manquer de justice envers de braves et 
habiles officiers. 

Pendant que le gouvernement faisait armer une es- 
cadre qu'il se proposait d'envoyer dans la mer des 
Antilles, les Hollandais s'emparaient, au commencement 
de l'année 1676, de Cayenne et de Tabago; ils effec- 
tuaient des débarquements dans nos colonies, se livrant 
au pillage et embarquant, sur leurs navires, tout ce 
qu'ils pouvaient emporter. Le vice-amiral d'Estrces 
partit de Brest, au mois d'octobre, avec les vaisseaux 
de cinquante, le Glorieux, le Fendant, le Précieux, Y In- 
trépide, le Marquis, et les vaisseaux de quarante, le 
Laurier, le Soleil d'Afrique. Ces vaisseaux étaient com- 
mandés par les capitaines de Méricourt, de Blénac, 
Mascarany, Gabaret jeune, de Lézine, Paimetier et 
Grand-Fontaine. Le commandant en chef montait le 
Glorieux, Arrivé, le 8 décembre, devant Cayenne, 
l'amiral d'Estrées prit ses dispositions pour attaquer les 
Hollandais. Le 17, huit cents hommes, marins et sol- 
dats, commandés par les capitaines de vaisseau de 
Blénac, Pannetier et Grand-Fontaine, débarquèrent, 
protégés par le feu des vaisseaux. Le jour même, la 
ville fut reprise. 

Le vice-amiral d'Estrées, en (quittant Cayenne, se 
rendit à la Martinique et à la Guadeloupe ; après avoir 
pris des troupes dans ces deux colonies, il se dirigea 
sur Tabago où il pensait devancer les Hollandais. Cette 
espérance ne se réalisa pas. A son arrivée, il trouva le 
vice-amiral Binkes^,j«ft>uillé devant la ville, avec dix 
vaisseaux, plusieurs bâtiments de rang inférieur, et un 
brûlot. La rade était d'un accès difficile, et, d'autre 
part, une fois entré, on ne pouvait en sortir que vent 
sous vergues. L'amiral hollandais se croyait à l'abri de 
toute attaque du côté de la mer ; néanmoins, il avait 
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pris ses dispositions pour le cas oîi les Français, dont il 
connaissait la présence dans les Antilles, tenteraient de 
pénétrer de vive force dans la rade. Ses bâtiments, 
disposés en croissant, s'appuyaient sur des batteries ra- 
santes, établies à terre. La flotte hollandaise occupait 
donc une position très forte, aussi, à la vue de l'escadre 
française, les habitants, convaincus qu'ils trouveraient 
en rade une sécurité absolue, vinrent-ils se réfugier sur 
les bâtiments de transport. Les capitaines, assemblés 
en Conseil, reconnurent la nécessité de livrer combat à 
la flotte hollandaise, afin de rendre possible la tâche ré- 
servée aux troupes de débarquement. L'escadre mit 
sous voiles et se dirigea vers la rade. Le vaisseau de 
tète, V Intrépide j ayant touché sur une roche, Tordre fut 
donné de mouiller. L'amiral d'Estrées et ses capitaines 
étaient animés du plus vif désir de triompher des obs- 
tacles qu'ils avaient devant eux, mais, effrayés à la 
pensée de jeter l'escadre à la cù te, ils décidèrent que nulle 
attaque par mer n'était possible. 11 restait à tenter la 
fortune du côté de la terre. Le 21 février 1677, les 
troupes débarquèrent, mais, incommodées par le feu des 
vaisseaux hollandais, elles furent contraintes de s'éloi- 
gner, et se trouvèrent, par conséquent, hors d'état de 
rien entreprendre contre la ville. Tel était l'état des 
choses, lorsqu'une embarcation française s'empara d'un 
canot dans lequel se trouvait un pilote du pays. Celui-ci, 
interrogé sur les difficultés que notis pourrions rencon- 
trer pour joindre la flotte hollandaise, donna Tiaussurance 
formelle qu'il conduirait nos vaisseaux en rade, sans 
que ceux-ci courussent aucun risque, à la condition 
d'être rendu à la hberté, aussitôt sa mission terminée. 
Le comte d'Estrées accepta cette proposition et une 
attaque simultanée, par terre et par mer. fut résolue. 
Le 3 mars, l'escadre, formée en ligne de convoi, 
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entra sans accident dans la rade de Tabago, sous la 
direction du pilote qui avait offert ses services à Tamiral 
d'Estrées. Le chef de file de Tarmée, le Marquis^ joi- 
gnit bord à bord un vaisseau hollandais. Le vaisseau 
amiral, le Glorieux, aborda le Truininger et l'enleva 
après un combat très vif, mais de courte durée. Les 
Français venaient de prendre possession du Truininger, 
lorsque des flammes, partant de l'intérieur de ce bâtiment, 
furent aperçues. L'incendie se propagea avec une telle 
violence qu'il fallut renoncer à s'en rendre maître; on 
tenta alors, mais sans succès, d'éloigner le Glorieux de 
sa prise. Le Truininger sauta, couvrant de ses débris les 
vaisseaux des deux nations. Six vaisseaux hollandais, 
ainsi que les transports, sur lesquels les malheureux 
habitants avaient cru trouver un refuge assuré, devin- 
rent la proie des flammes. Trois vaisseaux français, 
\ Intrépide, dont le commandant, le capitaine de vaisseau 
Gabaret avait été tué, le Marquis et le Glorieux étaient 
en feu; un quatrième vaisseau, le Précieux, manœuvrant 
pour s'écarter de ces bâtiments, s'échoua. Le vice- 
amiral d'Estrées et son capitaine de pavillon, tous deux 
blessés, quittèrent le Glorieux dans une petite embarca- 
tion aperçue en dérive sur la rade, qu'un garde de la 
marine avait été chercher à la nage. Sur les trois vais- 
seaux, à bord desquels le feu s'était déclaré, à la suite 
de l'explosion du Truininger, régnait le plus grand dé- 
sordre. Les officiers, jugeant ces bâtiments perdus, 
cherchèrent leur salut dans la fuite ; ils les abandonnè- 
rent sans aucun souci des hommes et surtout des blessés 
qu'ils laissaient derrière eux. Le capitaine du Précieux, 
après avoir fait d'inutiles efforts pour remettre son 
bâtiment à flot, se rendit aui)rès du commandant en 
chef pour l'informer de sa situation. D'Estrées, ne vou- 
lant pas laisser un de ses navires entre les mains de 
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rennemi, lui prescrivit de livrer le Précieux aux 
flammes. Le capitaine Mascarany, revenu à son bord, se 
disposait à exécuter l'ordre de Tamiral, sans se préoccu- 
per des blessés, mais l'attitude menaçante de l'équipage 
ne le lui permit pas. Nous n'avions pas été plus heureux 
sur terre que sur mer; nos troupes, repoussées par les 
Hollandais, avaient subi des pertes sensibles. Le capi- 
taine de vaisseau de Lapiogerie avait été tué et le capi- 
taine de vaisseau Grand-Fontaine était blessé. L'es- 
cadre parvint à sortir de la rade en se touant sur des 
ancres à jet. Le vice-amiral d'Estrées rembarqua les 
troupes, se rendit à la Martinique oii il déposa les sol- 
dats empruntés à cette colonie et à la Guadeloupe, puis 
il revint en France. Cette campagne, dont nous avons 
raconté, avec intention, les diverses péripéties, montre 
sous son véritable jour, cette marine naissante ; elle est 
brave, mais inexpérimentée. La règle, l'ordre, la disci- 
pline n'ont pas encore poussé des racines profondes à 
bord de nos navires et il n'existe pas de lien entre les 
états-majors et les équipages. Les chefs ne paraissent 
pas se supposer d'autre devoir (^ue de donner, en toutes 
circonstances, l'exemple de l'intrépidité; ce sont des 
capitaines de vaisseau qui mènent au feu les hommes 
mis à terre. Lors de la prise de Cayenne, au mois de 
décembre 1676, les trois capitaines de vaisseau qui 
marchent à la tète des troupes sont blessés ; à Tabago, 
deux capitaines de vaisseau commandent le corps de 
débarquement; l'un est tué et l'autre blessé. Dans cette 
dernière affaire, tous les officiers, sauf deux, sont 
atteints par le feu de l'ennemi. Lorsque les événements 
qui s'étaient passés dans la baie de Tabago furent 
connus à Paris, Colbert prescrivit de faire une enquête 
sur la conduite des offici(»rs qui, préoccupés de leur 
salut personnel, avaient abandonné leurs navires, lais- 
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sant les équipages sans direction. Colbert comprenait 
très bien que la marine ne serait puissante que le jour où 
des dangers, courus en commun, et des dévouements 
mutuels établiraient, entre les états-majors et les équi- 
pages, une étroite solidarité. A la suite de cette enquête, 
plusieurs officiers furent traduits devant un Conseil de 
guerre. L'un d'eux, auquel la mort successive de ceux 
qui le précédaient avait donné le commandement de 
\ Intrépide, fut condamné à mort et un autre aux galères ; 
enfin un troisième, déctoé indigne de figurer dans le 
corps de la marine, fut renvoyé du service. 

Les résultats de cette campagne étaient loin d'être sa- 
tisfaisants ; nous avions perdu quatre vaisseaux, un 
grand nombre d'hommes, et nous n'avions fait aucune 
conquête. Toutefois, il convenait de mettre, en regard de 
nos pertes, celles que nous avions infligées à l'ennemi. 
Or, l'amiral Binkes, privé de sept vaisseaux, ne pouvait 
plus rien entreprendre dans les Antilles. Le gouverne- 
ment décida qu'une nouvelle expédition serait dirigée 
sur Tabago ; l'amiral d'Estrécs, qui en avait le comman- 
dement, devait, avant de se rendre dans les Antilles, 
s'emparer de quelques possessions hollandaises sur la 
côte occidentale d'Afrique. L'amiral partit de Brest, le 
l®*" octobre 1677, avec huit vaisseaux et huit bâtiments 
de rang inférieur. Il prit les lies d'Arguin, Gorée, dé- 
truisit quelques établissements hollandais, puis il fit 
route pour les Antilles. Il arriva, le 7 décembre, devant 
Tabago ; il n'y avait, en rade, que trois navires, le Pré- 
cieux, relevé par l'ennemi, un vaisseau hollandais et 
un transport. Notre escadre s'établit en croisière à 
l'entrée du port pour empêcher ces bâtiments de sor- 
tir. Tous les moyens d'action, dont disposait l'amiral 
d'Estrées, furent réunis pour attaquer le fort qui défen- 
dait la rade ; on débarqua un millier d'hommes, des 

IV 9 
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canons et des mortiers. A quelques jours de là, les 
Français, ayant fait des travaux d'approche et construit 
des batteries, ouvrirent le feu. Deux bombes vencdent 
d'ôtre lancées, lorsque la troisième, tombant sur la pou- 
drière, amena une explosion formidable ; près de trois 
cents hommes furent tués ou blessés. Le commandant 
en chef, le vice amiral Binkes, était au nombre des morts. 
Les Français marchèrent sur le fort qui se rendit sans 
résistance ; les trois bâtiments hollandais qui étaient en 
rade amenèrent leur pavillon. Ce succès, facilement 
obtenu, détermina l'amiral d'Estrées h tenter une nou- 
velle conquête ; il résolut d'enlever l'Ile de Curaçao aux 
Hollandais. L'escadre approchait de sa destination lors- 
que, le 11 mai 1678, vers neuf heures du soir, par un 
temps obscur, on entendit, de l'avant du vaisseau-ami- 
ral, le Terrible^ qui marchait en tête de l'armée, des coups- 
do fusil et un coup de canon tirés par des navires flibus- 
tiers. Aucun doute n'était possible, l'esccuire suivent une 
route dangereuse ; le Terrible fit alors le signal de pren- 
dre les amures à l'autre bord. Au coucher du soleil, tous 
les navires avaient réduit leur voilure ; ils devaient donc 
la rétablir avant d'être en mesure d'exécuter Tordre de 
l'amiral. Un temps précieux fut donc perdu ; d'autre 
part, plusieurs bâtiments, en manœuvrant pour éviter 
des abordages, s'écartèrent de la route qu'il «ût fallu 
suivre pour gagner le large. Douze navires touchèrent le 
fond; cinq parvinrent à se dégager, mais le Terrible et 
six autres vaisseaux restèrent échoués sur lea récifs qui 
entourent les îles d'Avès et furent démolis en quelques 
jours. Ce dramatique événement coûta donc à la France 
sept vaisseaux et, eu outre, quatre-vingts hommes, 
matelots ou soldats, qui se noyèrent pendant le cours 
des oj)érations de sauvetage. 

Nous nous trouvons encore une fois en présence de 
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rînexpérience, au point de vue maritime, de l'état-major 
de la flotte. L'amiral d'Estrées ne peut contrôler, ni par 
lui-même ni par ses officiers, les calculs des pilotes de 
son bâtiment; ce sont ces derniers qui, en réalité, diri- 
gent la route de son escadre et encore, si on en croit les 
mémoires du temps, l'amiral ne veut-il pas toujours les 
écouter. Enfin, ces mêmes pilotes sont insuffisants pour 
naviguer dans la mer des Antilles, à une époque où les 
cartes sont défectueuses et les méthodes de navigation, 
par les observations astronomiques, très imparfaites. 
L'amiral d'Estrées parait s'être rendu compte de la né- 
cessité d'avoir» à son bord, un pilote spécial, mais, au 
lieu de chercher un marin présentant toutes les garanties 
désirables, il accorde sa confiance, si nous en croyons 
son capitaine de pavillon, à un homme étranger au ser- 
vice de la marine et n'ayant que des notions très vagues 
sur la navigation que devait faire l'escadre. Les îles 
d'Avès étaient connues ; les flibustiers fréquentaient ces 
parages, et ils mouillaient souvent dans des anses dé- 
coupées au milieu des récifs qui entourent ces îles. Nous 
en trouvons la preuve dans le passage suivant d'un 
rapport adressé au ministre par le capitaine de vaisseau 
de Méricourt. « Je demandai, écrivait celui-ci, aux fli- 
bustiers s'ils savaient où nous étions ; ils me dirent que 
oui, qu'ils y venaient souvent; et que, s'ils eussent su 
que M. le vice-amiral n'eût pas ou des gens de pratique 
pour ce pays-là, ils se seraient offerts pour le conduire ; 
qu'il faut des praticiens, et qu'on ne navigue pas en ce 
pays-là par la hauteur; que le lieu où nous étions perdus 
s'appelle les récifs d'Avès, qu'ils tiennent plus do qua- 
torze lieues de pays ; qu'il ne se passe pas d'année qu'il 
ne s'y perde des navires, et qu'il y en a dont l'on n'entend 
jamais parler des équipages. » On voit que le vice-amiral 
d'Estrées, en s'adressant aux flibustiers, aurait eu des 
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pilotes, et un désastre sans précédent eût été évité. 
D'Estrées, ramenant les débris de son escadre, mouilla, 
sur la rade de Brest, au commencement du mois d*aoùt. 
Des bâtiments, envoyés par Colbert sur le lieu du nau- 
frage, pour sauver les canons et les ancres, remplirent 
cette mission avec succès. Ce n'était pas seulement par 
inexpérience que l'amiral d'Estrées avait jeté son esca- 
dre sur les récifs des îles d'Avès. Le temps passé à la 
mer, depuis son entrée dans la marine, l'avait rendu 
plus confiant, on pourrait dire plus présomptueux, sans 
le rendre plus capable. On lui reconnaissait une grande 
bravoure et beaucoup d'audace, mais le sort des bâti- 
ments, placés sous son commandement, était livré à 
tous les hasards. Le désastre subi par l'escadre d'Amé- 
rique portait atteinte à la légitime considération que 
nous avions acquise dans les combats livrés aux His- 
pano-Hollandais, sur les côtes de Sicile. Le corps des 
officiers de marine croyait qu'une disgrâce, justement 
méritée, punirait le vice-amiral d'Estrées des fautes 
qu'il avait commises. Il n'en fut rien; Colbert recula 
probablement devant l'influence de la puissante famille 
du vice-amiral, et celui-ci garda son commandement. 

La paix fut conclue, h Nimègue, le 11 août 1678, 
avec la Hollande, et, le 11 septembre, avec l'Espagne. 
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Le Sans-Pareil et le Conquérant coulent bas en i)leine raer. — Duquesne 
poursuit les corsaires tripolitains. — Alger est bombardé en 1082 
et 1683. — Mort de Coll>ert. — Son œuvre. — Seignelay est nommé 
ministre de la marine. — Bombardement de Gênes. — Expédition 
contre les Barbaresques. — Question des saluts dans les rencontres 
en mer. — Combat de Tourville et du vice-amiral Papachin. — Mort 
de Duquesne. 



I 



Il se passa, dans Tannée qui suivit la conclusion de la 
paix, un événement dont nous devons parler, parce qu'il 
se rattache à Tétat de la marine à cette époque. Tour- 
ville, que ses brillants services avaient mis en évidence, 
prit, au printemps de Tannée 1679, le commandement 
d'une division de quatre vaisseaux avec laquelle il donna 
la chctôse aux corsaires mayorquais ; ceux-ci arrêtaient 
nos navires marchands, quoique la France fût en paix 
avec l'Espagne. Après une campagne d'été, consacrée à 
ce service, Tourville reçut Tordre de se rendre à Roche- 
fort avec ses quatre vaisseaux, le Sans-Pareil, qu'il 
montait, le Conquérant^ le Content et VArc-en-Cielj ca- 
pitaines de Chabert, d'Amfreville et de Coëtlogon. Une 
flûte, chargée de poudre, qui accompagnait Tescadro, 
ayant signalé, à la hauteur de Lisbonne, une voie d'eau, 
Tourville entra dans le Tage pour procéder aux répa- 
rations que nécessitait l'état de ce bâtiment. La division 
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reprit la mer à la fin du mois de septembre. Le Sans- 
Pareil étant un vieux vaisseau que son artillerie fati- 
guait beaucoup, Tourville, par mesure de prudence, la 
saison s'avançant, fit descendre dix-huit pièces dans la 
cale et cintrer le vaisseau avec des grelins. Le 21 octo- 
bre, lèvent soufflant du sud-ouest en tempête, les quatre 
vaisseaux fuyaient devant le temps; le Sans-Pareil 
n'avait alors, auprès de lui, que VArc-en-CieL Le premier 
de ces vaisseaux perdit successivement son beaupré, 
son màt de misaine et son grand mât ; il s'ouvrit, et on 
ne tarda pas à reconnaître l'impossibilité de le maintenir 
à flot. Des embarcations, portant quatre-vingts hom- 
mes, purent atteindre VArc-en-Ciel, mais aussitôt cette 
opération terminée, ces embarcations furent abandon- 
nées par les hommes qui les montaient. Il ne restait 
alors d'autre ressource que de gagner ce vaisseau à la 
nage ; Tourville put atteindre un petit canot que VArc-en" 
Ciel était parvenu à mettre à la mer. I^e Sans-Pareil 
coula, et son équipage, à l'exception de cent hommes 
environ, disparut avec le vaisseau. Le Conquérant avait 
eu le sort du Sans-Pareil ; il avait coulé en mer. Quel- 
ques hommes, jetés à terre sur des épaves, avaient fait 
connaître ce nouveau malheur. L'équipage du Content 
n'avait échappé à la mort que par une chance toute par- 
ticulière. < J'ai vu ici d'Amf reville, écrivait Tourville au 
ministre, dans un pitoyable état. S'il avait été une demi- 
heure de plus à gagner Belle-Isle, il était noyé. » Dans 
une lettre, adressée à l'intendant de la marine à Toulon, 
on dit, à propos du Content : « M. d'Amfreville est arrivé 
à BcUc-Isle avec six pompes et deux puits ; une demi- 
heure plus tard il était perdu ; des gens frais, qu'on lui a 
envoyés de terre, l'ont sauvé. » Le quatrième vaisseau, 
VArc-en-Cielj eut beaucoup de peine à gagner Belle-Isle. 
L'émotion fut grande, à Paris, lorsque l'on ç^pprit co 
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malheureux événement. La perte de deux vaisseaux, 
qui coulaient bas d'eau, en pleine mer, entraînant dans 
Tabîme leurs équipages, à Texception de quelques hom- 
mes ; un troisième vaisseau n'évitant le même sort que 
par un heureux hasard constituaient un ensemble de faits 
pouvant, aux yeux de la France et de l'Étranger, amoin- 
drir la valeur de notre marine. Les quatre vaisseaux 
ayant été armés h Toulon, Duquesne, qui se trouvait 
dans ce port, fut chargé de faire une enquête sur les 
travaux exécutés pour mettre ces bâtiments en état de 
tenir la mer avec sécurité. Golbert semblait convaincu que 
les radoubs des quatre vaisseaux n'avaient pas été faits 
avec un soin suffisant, « n'étant pas naturel, écrivait-il, ni 
ordinaire qu'un vaisseau, qui n'est en mer que depuis cinq 
ou six mois, soit en état de périr faute de radoub » . Le mar- 
quis de Seignelay, qui était à Valence, fut chargé par 
Golbert d'adresser un blâme sévère à Arnoul, l'intendant 
de Toulon. Sans attendre les résultats de l'enquête or- 
donnée par son père, Seignelay accusa nettement l'in- 
tendant, dans une lettre fort dure, d'avoir causé la perte 
du Sans-Pareil et du Conquérant j par l'extrême négli- 
gence qu'il apportait dans son service. On ne peut s'em- 
pêcher de penser que Seignelay voulait trouver des 
coupables et, parla, s'exonérer de toute responsabilité. 
A l'en croire, Paris avait donné les ordres les plus précis 
pour la mise en état des quatre vaisseaux armés à Tou- 
lon ; seule l'exécution avait fait défaut. Arnoul fut relevé 
de ses fonctions, et le capitaine du port, ainsi qu'un 
maître des constructions navales, préposé aux opérations 
de mâture, furent mis à la Grosse-Tour. Seignelay sacri- 
fiait d'autant plus volontiers l'intendant de Toulon, qu'il 
était mécontent de ses services, mais il commettait un 
acte peu digne de son rang, en choisissant, pour frapper 
ce fonctionnaire, et, avec lui, le capitaine de port 
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et un maître, une circonstance dans laquelle aucun 
de ceux qui étaient atteints n'avait de reproches à se 
faire. Duquesne ne professait pas pour les intendants, 
avec lesquels il avait de continuels dissentiments, une 
estime particulière, mais agissant, en toute circonstance, 
avec une sincérité qui n'avait d'égale que l'indépendance 
do son caractère, il écrivit au marquis de Seignelay : 
« Il est constant que le démàtement du beaupré du 
Sans-Pareil est la première cause de son malheur, son 
mât d'avant ayant suivi, et, en tombant, a ébranlé et 
fait des voies d'eau au vaisseau... A l'égard du radoub 
du SaiiS'Pareil, l'on croit ici que l'on n'y arien épargné ; 
il n'a point fait d'eau pendant qu'il a été dans les mers 
de deçà et môme jusques à son démàtement, qui a ébranlé 
son avant ; ce vaisseau est encore un de ceux qui ont 
été construits à Brest, à prix fait, ce qui ne réussit pas 
heureusement dans la marine. » 

Seignelay, peu satisfait probablement des résultats de 
cette enquête, donnal'ordrc à l'intendant des galères, Bro- 
dard, de se livrer, avec Duquesne et un contrôleur de la 
marine, à un nouvel examen de la question. Cette se- 
conde enquête reproduisit, avec plus de développement, 
la lettre de Du(iuesnc. Le Saus-Pareil et le Conquérant, 
disait l'intendant des galères, « étaient des bâtiments, à 
ce qu'il me parait par une liste de vaisseaux du port, 
reconnus pour être faibles de bois, mal chevillés et fort 
cassés, et que cependant on charge de soixante-dix 
pièces de canon ; qui demeurent tout un été à la mer, 
et qui ensuite passent, dans une saison fort venteuse, 
dans de grandes mers de Ponant, qu'ils sont d'autant 
moins en état de souffrir que le bois neuf qui peut y 
avoir été mis emporte le vieux qui n'est pas capable de 
le soutenir ; chargés avec cela de la pesanteur de leurs 
canons, il est humainement impossible et sans un mi- 
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racle, s'il arrive dans cet état-là quelque tempôte qui les 
fasse démâter, ce qui ouvre encore un navire, qu'ils ne 
se perdent absolument, et cela. Monseigneur, est si vrai- 
semblable que vous voyez que VArc-en-Ciel^ qui était 
un vaisseau neuf, bâti ici, a soutenu davant€igc l'effort 
et la violence de la mer et s'est enfin sauvé » . Les ordres 
venus de Paris, lors de l'armement de ces quatre vais- 
seaux, avaient été exécutés, et la question des radoubs, 
mise en avant avec persistance par Seignelay, devait être 
écartée. La cause de la catastrophe survienne sur nos 
côtes, nous la trouvons dans la lettre de l'intendant 
des galères; on avait expédié à Rochefort, dans une 
mauvaise saison, des bâtiments qui, par suite de leur 
état, constaté dans les archives du port, auraient dû 
rester dans la Méditerranée. Ce que l'on apprenait à 
Toulon, après l'événement, il eût été facile de le savoir, 
à Paris et à Toulon, avant de donner à ces vaisseaux 
l'ordre de passer dans l'Océan. Qu'il s'agisse du person- 
nel, des actions de guerre, de la navigation et du maté- 
riel, Colbert, qui n'est pas marin, ne peut avoir, par 
lui-même, une opinion ; ses agents dans les ports sont 
dans une situation semblable. C'est là le point faible du 
système ; la connaissance du métier de la mer fait défauf 
à Paris et dans les ports, et, par cela même, des ques- 
tions de grande importance échappent à l'attention du 
ministre. 

En 1681, Duquesne, ayant sous ses ordres sept vais- 
seaux et quelques bâtiments de rang inférieur, fut chargé 
de donner la chasse à une flottille de corsaires tripoli- 
tains qui venait, jusque sur les côtes de Provence, enle- 
ver des bâtiments de commerce. Dans le courant du mois 
de juillet, notre escadre, croisant dans l'Archipel, eut 
conncdssance des navires qu'elle poursuivait; ceux-ci, 
prévenus de notre approche, se réfugièrent dans Pile de 
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Chio qui appartenait à la Porte ottomane. Duquesne 
somma le gouverneur de contraindre les Tripolitains à 
reprendre la mer. Le pacha turc ayant répondu à cette 
demande par un refus, la division française ouvrit le feu 
sur le port et les fortifications qui défendaient la ville ; 
celle-ci souffrit beaucoup de cette canonnade qui dura 
plusieurs heures. La conduite de Duquesne ne fut pas 
approuvée, et la France, pour éviter une rupture avec 
la Porte, qui fit entendre les plus vives réclamations, 
consentit à payer une indemnité en réparation du mal 
fait par nos bâtiments. Nous n'avions pas moins à nous 
plaindre des corsaires algériens que des navires tripoli- 
tains. La conduite des Algériens, qui violaient conti- 
nuellement les traités conclus avec nous, méritait un 
châtiment sévère, mais il ne suffisait pas de vouloir le 
leur infliger, il fallait en avoir les moyens. Débarquer 
une armée sur le sol africain, on n'y songeedt pas en 
France; outre que le souvenir de l'échec de Charles- 
Quint était encore présent à tous les esprits, la situation 
de l'Europe ne nous permettait pas de tenter une entre- 
prise qui aurait eu pour conséquence d'immobiliser, 
pendant un temps probablement très long, une fraction 
importante de nos forces navales et militaires. Une 
création récente allait nous permettre de punir les Algé- 
riens de leur mauvaise foi. En 1679, Renau d'Eliça- 
garay avait soumis au Conseil de marine le plan d'un 
navire sur lequel il plaçait un mortier. Renau, que 
l'exiguïté de sa taille avait fait surnommer le petit 
Renau, s'était adonné, dès sa jeunesse, à l'étude des 
sciences; il s'occupait, à la fois, de la construction des 
bâtiments et des questions relatives à l'attaque et à la 
défense des places. En d'autres termes, Renau était 
ingénieur militaire, et, suivant l'expression dont on se 
servait à cette époque, constructeur de navires. Frappé 
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de la faiblesse des résultats obtenus par la marine, lors- 
que celle-ci àgisscdt contre les villes situées "près du 
bord de la mer, il s'était demandé si Ton ne pourrait 
pas mettre, à la disposition des flottes, un moyen redou- 
table, employé par Tannée de terre, c'esfr-à-dire le 
bombardement. Cette idée, absolument neuve, car per- 
sonne ne supposait que des mortiers pussent être placés 
ailleurs que sur un terrcdn solide, souleva de nombreu- 
ses objections, mcds Renau parvint à convaincre ses 
contradicteurs et sa proposition fut acceptée. En 1681, 
cinq galiotes à bombes, tel fut le nom donné aux nou- 
veaux bâtiments, furent mises en chantier, les unes à 
Dimkerque et les autres au Havre. Les essais de ces 
navires, au double point de vue de la navigation et du 
tir, furent considérés comme satisfaisants. 

En 1682, Duquesne fut appelé au commandement de 
l'expédition qui devcdt venger les nombreux griefs que 
nous avions contre les Algériens. Le 23 juillet, il arriva 
devant Alger avec onze vaisseaux, quinze galères, deux 
brûlots et les cinq galiotes à bombes construites sur les 
plans de Renau. Contrarié par le mauvcds temps, il se 
vit, plusieurs fois, dans la nécessité d'interrompre les 
préparatifs de l'attaque pour prendre le large. Les ga- 
lères, n'ayant plus d'eau, furent renvoyées en France. 
A la fin du mois d'août, le temps étant devenu favo- 
rable, l'escadre prit ses dispositions de combat, et, le 30, 
elle ouvrit le feu. Le P. Le vacher, qui remplissait les 
fonctions de consul de France à Alger, vint, de la part 
du dey, demander la paix ; les propositions, dont il était 
porteur, ne furent pas agréées par le commandant en 
chef, et le bombardement continua. Le 12 septembre, le 
temps étant devenu mauvais et l'équinoxe approchant, 
Duquesne mit sous voiles et fit route pour Toulon. Les 
galiotes à bombes avaient donné Jes résultats prévus par 
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rinventeur; une partie de la ville d'Alger était en 
cendres. Les Algériens ayant refusé d'accepter les con- 
ditions que nous jugions nécessaires de leur imposer, 
une nouvelle expédition eut lieu en 1683. Dans le cou- 
rant du mois de juin, Duquesne parut devant Alger, avec 
treize vaisseaux et sept galiotes, c'est-à-dire avec deux 
bombardes de plus que l'année précédente. Le feu fut 
ouvert le 26. Quelques jours après, la ville ayant beau- 
coup souffert, le dey Baba-Assan chargea le P. Leva- 
cher de porter au chef de l'escadre des propositions de 
paix. Des négociations furent immédiatement entamées ; 
chaque jour, des esclaves chrétiens nous étaient rendus. 
Des otages, déjà désignés, devaient nous être remis et 
rester sur nos navires jusqu'à l'entière conclusion du 
traité de paix. Une solution satisfaisante était donc sur 
le point d'intervenir, lorsqu'une révolution éclata dans 
la ville d'Alger. Un certain Mczzo Marto, qui figurait 
parmi les otages, souleva la milice et, se mettant à sa 
tête, envahit le palais du dey ; Baba-Assan fut tué, et lo 
chef de la révolte devint son successeur. Les négocia- 
tions furent rompues et le bombardement reprit avec 
une nouvelle vigueur; la ville d'Alger ne représentait 
plus qu'un amas de décombres. Les hommes de la milice, 
que le nouveau dey était impuissant à maintenir dans 
l'obéissance, se livraient à tous les désordres. Ils se sai- 
sirent de notre consul, le P. Levacher, et l'attachèrent à 
la bouche d'un canon qui fut tiré dans la direction de 
notre flotte. Le temps s'écoulait, et rien n'indiquant, de 
la part des Algériens, le désir de reprendre les négocia- 
tions, l'escadre fit route pour Toulon lorsque les muni- 
tions des galiotes furent épuisées. Nous revenions sans 
avoir obtenu du dey la reconnaissance de nos droits ; 
toutefois, l'escadre ramenait six cents esclaves; d'autre 
part, la destruction, par notre feu, des bâtiments mouil- 
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lés dans le port d'Alger, mettait, pour quelque temps, 
la marine de la régence dans Timpuissance d'agir. Enfin^ 
menacés Tannée suivante d'un nouveau bombardement, 
les Algériens se décidèrent à signer un traité de paix 
dont la durée fut fixée à cent ans. 

Colbert, après une vie de travail qui avait épuisé ses 
forces, mourut le 5 septembre 1683. La France perdait 
un de ses plus grands serviteurs ; en se plaçant au seul 
point de vue de la marine militaire, Colbert laissait une 
œuvre considérable. Sous son ministère, les ports de 
Brest et de Toulon reçurent des agrandissements, et 
celui de Rochefort fut créé. Les hommes vivant du mé- 
tier de la mer, pêcheurs, caboteurs et marins naviguant 
au long cours, furent portés sur des listes spéciales. Le 
ministre eut une base lui permettant de calculer l'éten- 
due qu'il était possible de donner à nos armements. Les 
marins furent divisés en trois classes devant servir tour 
à tour sur les bâtiments de l'Etat. C6tte législation rem- 
plaçait avec avantage les mesures violentes, à l'aide 
desquelles on recrutait, à cette époque, les équipages de 
la flotte de guerre. Jusque-là, en effet, lorsque l'État 
faisait des armements à Brest, à Toulon ou à Rochefort, 
on formait les équipages en s'emparant par la force des 
matelots qui se trouvaient dans les ports voisins. Si 
cette mesure était insuffisante, les ports de commerce 
étaient fermés sur une certaine étendue du littoral. 11 
était défendu aux bâtiments marchands de prendre la 
mer avant que le personnel nécessaire aux besoins du 
moment eût été réuni. Dans ces conditions, le régime 
imaginé par Colbert constituait un avantage très sérieux 
pour les populations maritimes; si ce système avait 
fonctionné régulièrement, il eût été considéré par les 
marins comme un bienfait. Mais ce ne fut pas ainsi que 
les choses se passèrent. Les guerres qui remplirent le 
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règne de Louis XIV exigèrent de continuels araiements. 
Le département de la marine aurait encouru une grave 
responsabilité, si le manque d'hommes avait été un obs- 
tacle au départ de nos escadres. La formation des équi- 
pages fut une des plus pénibles préoccupations de la 
carrière de Colbert. Cette situation ne lui permit presque 
jamais d'appliquer la règle qu'il avait faite ; au lieu d'être 
appelées tour à tour, les classes furent confondues et, 
le plus souvent, tous les hommes de l'inscription mari- 
time, présents dans nos ports, étaient envoyés sur les 
bâtiments de guerre. Cette mesure était très naturelle, 
puisque tous étaient nécessaires à la défense du pays, 
mais ces idées, que l'on admet aujourd'hui, n'étaient 
pas comprises h cette époque. D'autre part, cet appel 
général coïncidant avec un règlement qui ne parlait que 
d'appels particuliers, laissa dans l'esprit des populations 
une haine profonde contre l'inscription maritime, dont 
nous retrouverons pendant longtemps la trace. 

Les nouvelles ordonnances firent donc peser sur les 
populations maritimes une lourde charge. Ce fut pour 
l'atténuer que Colbert institua la caisse des invalides. 
Une ordonnance de 1673 décida qu'il serait fait, à l'ave- 
nir, une retenue de six deniers par livre sur les appoin- 
tements des officiers généraux et particuliers de la 
marine et sur les salaires des équipages, « pour la sub- 
sistance, l'entretien et la récompense des oïffîcîers, mari- 
niers et matelots estropiés sur les vaisseaux, et pour la 
fondation d'un hôi)ital général dans chacun des arsenaux 
de llochefort et de Toulon ». Ces deux hôpitaux ne 
furent pas construits, mais, avec les fonds destinés à cet 
usage, le département de la marine donna des secours 
aux hommes (jui auraient eu le droit d'entrer dans ces 
établissements. Telle est l'origine de la (baisse des inva- 
lides de la marine et des pensions connues sous le nom 
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de demi-soldes. Ce système fut complété en 1703. A 
partir de cette époque, on préleva trois deniers par livre, 
sur le produit de toutes les prises. En 1709, la retenue 
sur la solde, faite au profit des invalides, fut abaissée, 
mais elle atteignit les traitements des fonctionnaires de 
l'ordre civil, ainsi que les gages payés par les armateurs 
aux matelots des bâtiments de commerce : « Pour être 
lesdits deniers employés au paiement des pensions que 
nous accorderons, tant aux officiers invalides de nos 
vaisseaux et galères, qui en seraient jugés dignes, qu'aux 
intendants et autres officiers de nos ports et arsenaux, 
comme aussi pour la demi-solde, tant des matelots et 
soldats que des ouvriers de nos arsenaux et des galères 
qui auront été estropiés ou qui auront vieilli, auxquelles 
récompenses seront pareillement admis les officiers, ma- 
telots et soldats invalides ou estropiés sur les vaisseaux 
marchands. » 

Colbert organisa avec un soin tout particulier le service 
de TartiUerie; des compagnies d'apprentis canonniers 
furent attachées d'une manière permanente aux ports de 
Brest, de Toulon et de Rochefort. Ces compagnies, dont 
l'effectif s'élevfidt à cent hommes, étaient commandées 
par un lieutenant de vaisseau et un enseigne. Les ap- 
prentis canonniers passaient huit mois dans les ports ; 
après ce laps de temps, consacré à leur instruction, ils 
rentraient dans leurs quartiers, tandis que des marins 
de nouvelles levées venaient prendre leur place. L'État 
entretenait d'une manière permanente, dans chacun de 
nos ports militaires, un certain nombre de maitres-ca- 
nonniers. Les troupes de la marine, composées des deux 
régiments « la Marine et Royal des vaisseaux » , créés 
par Richelieu, le premier en 1626, et le second en 1635, 
furent augmentées, en 1669 et en 1670, de deux 
nouveaux régiments : « Royal Marine et Amiral. » 
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En 1671, Louvois, ayant obtenu du roi que ces quatre 
régiments fussent mis a sa disposition, Colbert leva cent 
compagnies franches pour le servdce de son département. 
Les soldats de ces compagnies montaient la garde dans 
les arsenaux lorsqu'ils n'étaient pas embarqués. Pen- 
dant leur séjour à terre, les soldats des compagnies 
franches étaient envoyés, par détachements, aux écoles 
de canonnage où ils faisaient l'exercice des différentes 
bouches à feu employées dans la marine. On leur appre- 
nait à charger et à jeter des grenades ; à bord des bâti- 
ments, outre le service de garde et celui de la police qui 
leur incombait, ces soldats prépaient part à tous les tra- 
vaux. Ceux d'entre eux qui étaient en état de jouer un 
rôle utile dans la mâture, recevaient un supplément de 
solde. Les ordonnances et règlements, dont nous venons 
de donner une rapide analyse, assuraient aux bâtiments 
de guerre des matelots capables, des canohniers habiles 
et une bonne mousqueterie. Les cadres des compagnies 
franches comprenaient le nombre de sous-officiers né- 
cessaires à la bonne direction de ce personnel. L'État 
entretenait un certain nombre de maîtres de toutes pro- 
' fessions. Ces maîtres, lorsqu'ils n'étaient pas embarqués, 
étaient employés à la garde et h l'entretien des bâti- 
ments désarmés. 

Colbert avait fondé des arsenaux, créé des flottes et 
formé des équipages. L'organisation d'un corps d'offi- 
ciers était le complément indispensable de son œuvre. 
Conformément aux dispositions d'une ordonnance royale, 
parue en 1669, les cadres des officiers de la marine 
comportaient trois lieutenants généraux, six chefs d'es- 
cadre, soixante capitaines de vaisseau, soixante Ueu- 
tenants, soixante enseignes et vingt capitaines de brûlot. 
Le développement de la marine amena promptement 
l'augmentation du nombre des officiers de tout grade. 
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Dans les nouveaux cadres figurèrent des officiers qui 
n'étaient pas très propres à remplir leurs fonctions. Les 
uns avaient peu navigué, les autres n'avaient paru, sur 
le pont des navires de gueiTc, que comme officiers des 
troupes de la marine ; enfin, quelques-uns avaient quitté 
Tarmée de terre pour prendre immédiatement du service 
sur la flotte. Il restait aux officiers de cette catégorie la 
ressource d'apprendre leur nouveau métier, mais, en 
supposant qu'ils en eussent la volonté, il devait s'écou- 
ler un temps assez long avant que ce résultat put être 
atteint. Colbert eut un moment la pensée de créer, dans 
le corps royal de la marine, un corps d'officiers ayant 
fait un long apprentissage du métier de la mer dans les 
grades inférieurs. Il ne fut pas donné suite à ce projet, 
mais Colbert laissa subsister, dans la pratique, quelque 
chose qui se rapprochait de cette organisation. Le dépar- 
tement de la marine employait des officiers pourvus de 
commissions temporaires ; ces officiers, nommés par le 
ministre, quelquefois même par les capitaines des bâti- 
ments sur lesquels ils étaient embarqués, étaient en gé- 
néral des officiers mariniers ou des pilotes. 

Colbert ne pouvait improviser ce qu'on obtient seule- 
ment avec le temps, c'est-à-dire un corps d'officiers 
capable et homogène. Se trouvant dans la nécessité de 
former, en quelques années, un nombreux état-major, 
obligé, d'autre part, de le prendre, si ce n'est en totalité, 
du moins pour la plus grande partie, dans le milieu 
social auquel appartenaient les officiers de l'armée de 
terre, il ne put que s'efforcer de concilier ces diverses 
exigences. Après avoir fait face aux difficultés du pré- 
sent, il se préoccupa de l'avenir. Bien convaincu que le 
personnel est le fondement le plus solide de toute orga- 
nisation militaire, il voulut assurer le recrutement de 
l'état-major de la flotte dans des conditions différentes 
IV "" 10 
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(!(» celles (|iii avaient préside^ à 8a formation. Richelieu 
avait déridé, en 1627, (|ue seize gentilshommes, entrete- 
nns aux frais derKtat, seraient instruits sur tout ce qui 
louchait h la marine et h la navigation. C'était, dans 
Tespril du cardinal, le [)oint de départ d'une institution 
destinée à formin* des officiers pour la marine royale. 
C(» projet n'eut i)as d** suite immédiate, et il no semble 
pas (]uMl fiit été repris j)i\v ses successeurs. Les grands 
maîtres et surintendants de la naWgation etdu commerce 
avaient une pai'de particulière; celle du duc de Beaufort 
ét<iit, au momiml de sa mort, de quarante-neuf gardes, 
sur les(}uels vingt-cin(| furent désignés pour ôtro atta- 
ch(»s h la |)(u\s()nnc du grand amiral. Ces vîngtr-cinq 
gar(l(»s, appartenant tous à la noblesse du royaume, 
formcreni le prc^mier noyau des gardes de la marine, 
appelés à devenir officiiTs. Une ordonnance du 22 avril 
1()70 décida (pi'il serait fait deux détachements de la 
compagnie des ganh^s, dont l'un servirait dans laMédi- 
lerranée et l'îuitre dans l'Océan ; cette compagnie fut 
licenciée, en 1G71, mais elle reparut en 1672. En 1682, 
le roi ordonna la création, dans chacun des ports de 
Hrest, de Uochefort et de Toulon, d'une compagnie de 
gentilshomni(»s gardes de la marine. Les gardes recc- 
vai(>nl une instruction spéciale et devencdent enseignes 
(!(» vaisseîm, ni)vhs avoir satisfait à certaines conditions 
d'cMnbarquenient. A pîirtir de l'année 1673, on voit des 
g(u*des de la marine promus h ce grade. 

(]oll)ert porta son attention sur toutes les parties du 
s(>rvice. Les devoirs des capitaines et des officiers, la 
discipline, la solde et la nourriture des équipages, Tar- 
mcMUcnt et l'éciuipement des navires furent réglementés. 
l/Etal disposa de tous les bois utiles fi la marine. Un 
Conseil, établi dans chaque port, fut chargé de délibérer 
sur les constructions neuves et sur les radoubs en cours 
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d'exécution. Ce Conseil reçut, en outre, la mission de 
signaler au ministre les améliorations et les perfection- 
nements introduits, en France et h l'étranger, dans 
l'architecture navale. L'organisation des arsenaux, qui 
joue, dans l'ensemble du service de la marine, un rôle 
considérable, fut l'objet de dispositions soigneusement 
étudiées. L'ordonnance de 1689, devons-nous ajouter, 
qui parut sous le ministère du marquis de Seignelay, 
ne fit que reproduire, avec de très légères modifications 
indiquées par l'expérience, les règlements édictés par 
Colbert. Lorsque celui-ci prit, en 1663, la direction de 
la marine militaire, celle-ci n'existait plus que de nom. 
En 1672, alliés aux Anglais, nous prenions part h la 
guerre contre les Hollandais. Quelques années après, nos 
escadres, sous Duquesne, battaient, dans la Méditer- 
ranée, les forces réunies de la Hollande et de l'Espa- 
gne. On voit le chemin pai^couru de 1663 h 1678, c'est- 
à-dire en quinze ans. Colbert, marquis de Seignelay, cpii 
avait la survivance de la charge de son père, lui succéda 
le 7 septembre 1683. 



11 



Depuis quelque temps déjà, la république de Gènes 
nous donnait des sujets de plainte ; pendant h\ durée de 
la guerre qui avait pris fin en 1678, elle avait entretenu 
avec nos ennemis, et en particulier avec l'Espagne, des 
relations secrètes. La république continuait, depuis la 
conclusion de la paix, h montrer, à notre égard, des 
dispositions hostiles. La voie diplomatique eut peul/- 
ôtre suffi pour aplanir les difficultés pendantes, mais 
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Louis XIY, pousse par Scignelay, résolut d'employer la 
force. Tue (^scadrc* comprenant seize vaisseaux, vingt 
galères el deux galioles, fut placée sous les ordres du 
lieutenant-général Duquesne. Partie de Toulon, le 6 mai 
168i, elle parut, le 17. devant Gènes. Le ministre de la 
marine s'était embarqué sur cette escadre. Revêtu des 
pouvoirs nécessaires pour négocier avec les Génois, il lui 
appartenait, dans le cas où la république n'accorderait 
pas les satisfactions cjne l'on exigeait à Paris, de donner 
îi la flotte l'ordre d'agir. Le 18, Seignelay fit connaître 
au gouvernement de la république les l'éparations que 
Louis XIV demandait. Le lendemain 19, alors que nous 
attendions une réponse, les Génois ouvrirent le feu sur 
la flotte française. Le bombardement commença; une 
descente opérée, le 24, dans un des faubourgs de la ville, 
amena les Génois à composition. 11 fut décidé, après 
une courte négociation, que le doge, accompagné de 
quatre sénateurs, viendrait en France pour présenter 
au roi les excuses de la république. Un traité, signé le 
3 février 1685, mit fin aux difficultés existant entre la 
France et la république de Gènes. Le 28 mai, l'armée 
navale prit la mer, toucha aux îles d'Hyères pour se 
ravitailler, puis, après une croisière de quelques mois 
sur les cotes de Catalogne, elle revint à Toulon. 

Les Barbaresques continuaient à désoler notre com- 
merce maritime : s'inclinant devant la force, ils signaient 
des traités dont ils oubliaient les clauses dès que nos 
flottes avaient disparu. En 1085, le maréchal d'Estrées 
reçut l'ordre de se porter devant Tripoli et Tunis et 
d'exiger des réparations pour le mal fait à notre marine 
marchande par les coi*saires des deux régences. A la fin 
du mois de juin, la ville de Tripoli, après avoir été 
bombardée, se soumit aux conditions que le maréchal 
lui imposa Les esclaves chrétiens nous furent rendus, 
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et le bey donna cinq cent mille francs destinés h indem- 
niser notre commerce. Il ne fut pas nécessaire de recou- 
rir à la force pour amener le l)ey d(î Tunis h traiter : 
après avoir livré les chrétiens [)ris par les corsaires de 
la régence, il paya une rançon. En (quittant Tunis, le 
maréchal parut devant Alger pour rappeler au dey les 
engagements qu'il avait contractés envers la France. 
Celui-ci ne tint aucun compte de cet avertissement. Notre 
commerce maritime ayant fait entendre des plaintes 
très vives contre les corsaires algériens, une nouvelle 
expédition fut décidée. Dans le courant du mois de juin 
de Tannée 1688, le maréchal d'Estrées partit de Toulon 
avec Tordre de bombarder Alger, s'il n'était pas fait 
droit à nos demandes. Toute satisfaction nous étant 
refusée, Tescadre ouvrit le feu sur la ville. Cédant aux 
inspirations d'une fureur aveugle, les Algériens renou- 
velèrent les scènes de Tannée 1685; ils mirent à mort 
notre consul, le P. Vicaire, et quatorze Français. Le ma- 
réchal estimant qu'il était nécessaire d'user de repré- 
sailles, quinze Turcs, pris parmi les prisonniers, furent 
placés sur un radeau et fusillés; ce radeau, abandonné à 
l'action des vents du large, alla s'échouer à la côte. Par 
suite d'une négligence inexcusable, les galiotes à bombes 
n'avaient pas été mises, avant leur départ, en état de 
faire un bon service; de plus, la poudre entrant dans le 
chargement des bombes, était de mauvaise qualité. Le 
maréchal se trouva dans la nécessité de se retirer avant 
d'avoir obtenu les résultats sur lesquels on comptait à 
Paris. Néanmoins, lorsque les esprits furent calmés, les 
Algériens, redoutant de nouveaux bombardements, en- 
tamèrent, avec la France, des négociations qui abou- 
tirent, en 1689, h la conclusion d'un traité. 

Nous avons dit que l'Angleterre voulait que, dans les 
mers environnant ses rivages, les bâtiments de guerre 
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donnait pas. Sous le règne de Charles II, la marine 
anglaise reçut Tordre d'exiger le salut de tous les bâti- 
ments étrangers, rencontrés dans les mers, dites britan- 
niques, quelle que fût leur nationalité. L'exception 
faite en notre faveur disparaissait. Louis XIV, in- 
formé de cette décision par notre ambassadeur, le 
comte d'Estrades, fit immédiatement connaître à Londres 
sa volonté très ferme de résister h une tentative ayant 
pour but le rétablissement d'un droit dont nous n'avions 
jamais admis la légitimité. Le roi terminait une lettre 
qu'il écrivait au comte d'Estrades, au sujet de cette 

affaire, par ce passage significatif : « je désire que, 

pour toute réponse à une déclaration si hautaine, le roi 
et les Chambres sachent, par votre bouche, que je ne 
demande ni ne cherche d'accommodement en l'affaire du 
pavillon, parce que je saurai bien soutenir mon droit, 
quoi qu'il en puisse arriver. » Devant l'attitude résolue 
de Louis XIV, Charles II céda. Il fut convenu que les 
navires des deux nations se maintiendraient, quand ils 
pourraient se reconnaître de loin, à grande distance les 
uns des autres; en cas de rencontre inopinée, ce qui pou- 
vait se produire, au lever du soleil, par exemple, on 
devait ou se saluer en même temps, ou n'échanger au- 
cun salut. 

Nous étions donc, en ce qui concernait les saints ma- 
ritimes, sur le pied d'une égalité complète avec nos voi- 
sins d'outre-Manche. La France aurait dû s'en tenir là 
et ne pas exiger des autres puissances ce qu'elle ne 
voulait pas accorder à l'Angleterre. Malheureusement, 
dans cette question, le point de départ avait été perdu 
de vue. A l'origine, nous avions, en compagnie des An- 
glais et des Hollandais, refusé d'admettre le droit de 
propriété que s'attribuaient les Portugais et les Espa- 
gnols sur les mers dans lesquelles se trouvaient situés 
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les pays qu'ils avaient découverts ou conquis. Plus tard, 
d'accord avec toutes les puissances maritimes, nous 
avions lutté contre la suprématie que l'Angleterre pré- 
tendait avoir sur les mers environnant son empire. Nous 
avions donc combattu pour un principe, celui de la liberté 
des mers, défendu par le Hollandais Grotius, et attaqué 
par l'Anglais Selden, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut. Mais la question de principe avait disparu pour 
faire place à une question de préséance, dans laquelle la 
France ne voulait pas être moins bien traitée que l'An- 
gleterre. De pareilles exigences ne pouvaient avoir 
d'autre résultat que d'amener des conflits, dégénérant 
le plus souventen actes d'hostilité. Nous citerons, comme 
exemple, le combat livré dans la Méditerranée, par 
Tourville, au vice-amiral Papachin, alors que la paix 
régnait entre la France et l'Espagne. 

Le 2 juin 1688, au point du jour, à quinze lieues au 
large d'Alicante, le lieutenant-général de Tourville, dont 
le pavillon flottait à bord du Content^ de cinquante ca- 
nons, aperçut deux vaisseaux espagnols, la Capitaiie, 
de soixante-six, que montait le vice-amiral Papachin, 
et le San Jeronimo, de cinquante-quatre. Le Content 
était accompagné de deux petits vaisseaux, le Solide et 
Y Emporté, commandés par les capitaines de Ghâteaure- 
nault et d'Estrées. Ces trois bâtiments faisaient route 
pour rallier, devant Alger, l'escadre que commandait le 
maréchal d'Estrées. Se conformant aux ordres de la 
Cour, Tourville mit en panne et il fit dire au vice-amiral 
Papachin qu'il eût à saluer le pavillon de France. Le 
vice-amiral espagnol ayant opposé un refus formel à la 
demande qui lui était adressée, l'action s'engagea. Le 
Content combattit la Capitane , et Y Emporté et le 
Solide le San Jeronim>o. Un boulet ayant coupé la drisse 
de pavillon de la Capitane, alors que l'engagement 
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durait depuis quelque temps déjà, le capitaine du San 
Jeronimo crut que son chef s'était rendu, il amena son 
pavillon. D'Estrées resta près du San Jeronimo^ tandis 
que le capitaine de Chàteaurenault venait se joindre au 
Content qui se battait avec une très grande vigueur 
contre un adversaire qui lui était très supérieur. Après 
une lutte de plusieurs heures, la Capitane amena ses 
couleurs ; elle avait cent hommes hors de combat, des 
avaries dans sa coque, et son grand mat était abattu. 
Tourville fit sommer de nouveau Tamiral espagnol de 
saluer notre pavillon. « Papacliin me fit dire, écrivit 
Tourville dans son rapport, par l'officier que je lui avois 
envoyé, qu'il me salueroit, mais que ce n'estoit que la 
force qui l'y contraignoit ; et auparavant de me saluer, il fist 
assembler tout son équipage et leur dit qu'ils voyoient 
bien qu'il y estoit contraint; ils répondirent tous d'une 
voix : Si Senor ; il me salua de neuf coups de canon, je 
respondis à son salut fort honnêtement, et luy enuoiay 
offrir tout ce qui despendoit de moy. » 

Les avaries faites par les bâtiments français ne leur 
permirent pas de rallier, devant Alger, l'escadre de 
l'amiral d'Estrées. Nos pertes, au point de vue du per- 
sonnel, étaient importantes ; le Content avait soixante- 
deux hommes tués ou blessés ; Tourville avait reçu deux 
blessures. Dans la situation où se trouvait l'Europe, à 
cette époque, à la veille d'une guerre générale que cha- 
cun prévoyait, ce n'était pas pour une telle cause que 
nous aurions dû perdre des hommes, et mettre nos bâ- 
timents hors d'état de rendre des services. Ce senti- 
ment était, sans nul doute, celui de Tourville, car son 
rapport commençait ainsi : « Monseigneur, je n'ay le 
temps de vous parler présentement que d'une affaire 
qui m'est arrivée eu mer, à quinze lieues d'Alicante. J'ay 
trouvé par malheur, dans la conjecture des affaires pré- 
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sentes, sous mes voiles, deux vaisseaux de guerre d'Es- 
pagne. » Nous étions encore loin du temps où l'impor- 
tance du salut échangé entre deux navires, se rencontrant 
h la mer, serait ramenée à ses véritables proportions. 

Au commencement de l'année 1688, la marine perdit 
un des hommes les plus remarquables qu'elle ait eu à 
sa tète. Duqucsne mourut à Paris, le 2 février, à l'âge de 
soixante-dix-huit ans, moins de quatre années après 
avoir (juitté le service actif. Les combats qu'il avait 
livrés sur les côtes de Sicile, aux Hispano-Hollandais, 
lui avaient conquis une réputation européenne. D'une 
grande fermeté de caractère, sévère dans le service, nul 
plus que lui n'avait contribué à établir l'ordre et la disci- 
pline dans les escadres. A son école s'étaient formés des 
officiers généraux et des capitaines qui devaient faire 
honneur à la marine. Connaissant h fond toutes les par- 
ties du service, il était le plus solide appui de Colbert 
dans l'organisation des ports, et, sur toute question im- 
portante, il était consulté, non seulement par le ministre, 
mais aussi par le roi. Ne transigeant jamais avec sa 
conscience, il soutenait ses idées avec une franchise 
allant souvent juscju'à la rudesse. On peut même faire la 
remarque que, dans la plupart de ses lettres, après avoir 
répondu, d'une manière précise, aux demandes qui lui 
étaient adressées, ou exposé les faits dont il avait le 
devoir de rendre compte, il insérait une vérité utile, alors 
même que cette vérité pouvait ne pas être accueillie 
favorablement à Paris. Il convient d'ajouter que Colbert 
comblait Duquesne d'égards, et faisait le plus grand cas 
de ses avis qui, d'ailleurs, finissaient toujours par triom- 
pher. C'est ainsi que, dans les ports et à la mer, Duquesne 
avait rendu h la marine les plus éminents services. 
Comment ce grand marin fut-il récompensé ? Le roi fit 
remettre à Duquesne la somme nécessaire à l'achat d'une 
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terre qui fut érigée en marquisat ; Duquesnc devint mar- 
quis, mais ce n'était pas là une récompense proportion- 
née aux services d'un homme qui avait battu Ruyter et 
donné à notre marine naissante le lustre, le prestige qui 
sont la conséquence de la victoire. Les capitaines de 
vaisseau, qui s'étaient distingués sous ses ordres, avaient 
été nommés chefs d'escadre, et le plus brillant de tous, 
Tourville, était lieutenant-général, enfin d'Estrées, qui 
aurait dû être disgracié, après le naufrage de son escadre 
sur les îles d'Avès, avait été fait maréchal de France, 
en 1681. Or, Duquesne, nommé lieutenant-général, 
en 1669, était encore lieutenant-général lorsqu'il mou- 
rut en 1688. Cependant il possédait toute la confiance 
du roi. Alors que Duquesne était devant Alger, en 1683, 
Louis XIV lui écrivit pour l'informer de son intention de 
bombarder Gènes et de faire une descente dans les fau- 
bourgs de la ville, projet qui fut tenu secret jusqu'au 
jour où la flotte partit de Toulon, pour cette expédition, 
en 1684. Le roi écrivait à Duquesne une lettre à lac[uelle 
nous empruntons ce passage : « Vous devez être informé 
que les Génois, s'étant attiré mon indignation par leur 
conduite, j'ai résolu d'envoyer mon armée navale devant 
leur port, tant pour leur interdire le commerce qu'ils 
font ordinairement le long des côtes d'Italie, que pour 
jeter des bombes dans la ville, et pour faire même quel- 
que descente sur la côte à l'endroit de Saint-Pierre 
d'Arène, ou tel autre que vous estimerez le plus conve- 
nable ; et c'est sur ce projet que je veux que vous me 
fassiez savoir vos pensées et que vous m'envoyiez un 
mémoire de la manière dont vous jugez qu'il peut être 
exécuté. » Le roi, ainsi que le montre cette lettre, était 
fort heureux d'avoir un homme comme Duquesne h la 
tête de son armée de mer, mais il ne voulait pas le nom- 
mer vice-amiral. 



156 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

Duqucsne était protestant, tel était Tobstacle infran- 
chissable qui s'opposait à son avancement. Après sa 
campagne sur les cotes de Sicile, surpris de ne pas re- 
cevoir la juste récompense due h ses services, Du([uesne 
s'en était expliqué discrètement avec Colbert. Après 
quelques lettres échangées à ce sujet, Colbert écrivait à 
Duquesne le V février 1680 : « J'ai rendu compte au roi de 
la lettre que vous m'avez écrite le 20° du mois dernier ; 
Sa Majesté est satisfaite des services que vous lui ren- 
dez, et vous pourriez vous attendre a toutes les grâces 
auxquelles vous pouvez prétendre, si les exclusions que 
vous vous donnez n'empêchaient Sa Majesté de vous en 
faire de plus grandes, auxquelles je souhaiterais bien, 
je vous assure, de vous voir parvenir. » Les officiers 
protestants, servant dans la marine, étaient traités avec 
moins de ménagement que Duquesne ; non seulement on 
leur refusait tout avancement, mais ils étaient menacés 
de perdre leurs grades. Colbert et Seignelay voyaient, 
avec beaucoup de regret, Louis XIV" s'engager dans une 
voie qui devait affaiblir la marine en la privant de bons 
officiers: contraints de s'incliner devant la volonté très 
arrêtée du roi, le ministre et son fils apportaient, dans 
l'exécution des mesures qu'il leur était ordonné de 
prendre, beaucoup de tempérament. La menace faite 
aux officiers protestants de leur enlever leur grade n'était 
pas suivie d'effet ; quant aux emplois, Colbert recom- 
mandait particulièrement aux intendants de ne donner 
la préférence aux catholiques que dans le cas où le ser- 
vice n'aurait pas h en souffrir. Le roi nourrissait, depuis 
longtemps, à l'égard des protestants, des sentiments qui 
devaient malheureusement aboutir à la révocation de 
l'édit de Nantes. Cette mesure impolitique fut prise le 
22 octobre 1685. 
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Li^'uc d'Augsboiirj:. — (loinbal do la haie de Haiilry. — Uémiioii à 
Brest de nos forces navales. — Helle niananivre de Toui'ville. — Vic- 
toire de Bévéziei's — (]aiiipa«rne du larire. 



Un des adversaires les plus redoutables de Louis XIV, 
le prince d'Orange, stathouder de Hollande, était par- 
venu à liguer contre nous l'empereur, l'Espagne, la 
Suède et la Savoie. Cette alliance, connue sous le nom 
de ligue d'Augsbourg, avait, en apparence, pour but, le 
maintien des traités de Westphalie, de Nimègue et de 
Ratisbonne. En réalité, la ligue n'attendait qu'une occa- 
sion favorable pour enhn^er h la France les conquêtes 
que ces traités lui assuraient. Louis XIV, informé des 
projets de ses adversaires, fit d'inutiles efforts pour dis- 
soudre cette ligue. Ap[)renant que le prince d'Orange 
hâtait ses armements, il résolut d'attiupier ses ennemis 
avant (|ue ceux-ci fussent prêts à entrer en campagne. 
Une armée française marcha, au milieu de l'année 1()88, 
contre l'empereur ; le roi déclara la guerre à la Hol- 
lande, le 26 novembre de la même année, et à l'Es- 
pagne, le lo avril de l'année suivante. Le 17 mai 1689, 
c'était l'Angleterre qui venait se jonidre à sc^s alliés. A la 
fin de l'année 1688, une révolution avait éclaté en Angle- 
terre. Le stathouder de Hollande, le [)rince d'Orange, 
était devenu, sous le nom de Guillaume IH, roi de la 
Grande-Bretagne; son beîm-père, Jacques II, obligé. 
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devant le soulèvement de son peuple, de s'enfuir, était 
venu chercher un refuge en France. 

Louis XIV ne voulut voir dans Guillaume III que le 
statlîouder de Hollande, et il résolut de soutenir la cause 
du roi détrôné qui consenait des partisans en Irlande. 
Jacques II passa dans cette île où il devait être rejoint 
par un corps de troupes, mis par Louis XIV, à sa dis- 
position. Le lieutenant-général de Chàteaurenault sortit 
de Brest avec vingt-quatre vaisseaux, se dirigeant sur 
la baie de Bantry, située dans le sud-ouest de l'Irlande. 
Le 10 mai, il arrivait à sa destination : on commençait 
le débarquement des troupes lorsque les découvertes 
signalèrent l'approche des Anglais. C'était l'escadre du 
vice- amiral Herbert, composée de vingt et un vaisseaux, 
parmi lesquels figuraient des navires d'un rang supé- 
rieur h celui de nos plus forts bâtiments. Les Anglais 
étaient encore éloignés, et le vent soufflait de la direction 
même quïls devaient suivre pour atteindre la baie. 
Chàteaurenault. se rendant compte qu'il ne pourrait être 
joint pendant la nuit, resta au mouillage. Le lendemain 
matin, l'armée française mit sous voiles et fit route 
sur l'ennemi, laissant dans la baie les naWres sur les- 
quels se trouvaient les hommes et le matériel qui 
n'avaient pu être débarqués. 

Le combat s'engagea vers onze heures et demie. Soit 
(|ue le signal, prescrivant la formation de la ligne de 
bataille, n'eut pas été fait à propos, ou qu'il eut été mal 
exécuté, l'armée, au moment de prêter le travers à 
l'ennemi, se trouva en désordre. Il s'écoula un certain 
temps avant que, la ligne étant régulièrement formée, 
tous nos bâtiments fussent en mesure de prendre part 
à l'action L'ennemi, tout en combattant, manœuvrait 
pour nous éloigner. Chàteaurenault, estimant que le 
premier de ses devoirs était d'assurer le succès de la 
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mission qui lui était confiée, fit cesser le feu à cinq heures, 
et reprit la route de la baie de Banlry. L'escadre an- 
glaise, très maltraitée, s'éloigna et ne tarda pas à dispa- 
raître. Châteaurenault, aussitôt que le débarquement des 
troupes et des munitions fut terminé, se dirigea sur 
Brest, où il mouilla le 17 mai. Nous avions remporté 
sur Tennemi un avantage indiscutable ; cet avantage eût 
été plus grand si, au début de l'action, il n'y avait 
eu un peu de confusion dans nos mouvements. Quant à 
l'escadre anglaise, chargée d'empôcher le débarquement 
des troupes que nous portions en Irlande, elle n'était 
pas parvenue à troubler cette opération. Quoique le 
but poursuivi n'eût pas été atteint, on admit à Londres 
que la flotte anglaise avait été victorieuse. Le nou- 
veau gouvernement ne voulut pas que la guerre débutât 
par une défaite, et, pour mieux affirmer le succès de 
la marine anglaise, Herbert fut créé comte de Tor- 
rington. Nous devons ajouter que cet amiral était un 
des partisans les plus ardents de Guillaume de Nassau. 

Dos mesures furent prises en France pour réunir 
dans la Manche, qui devait être le théâtre de la guerre, 
des forces imposantes. Le lieutenant-général de Tour- 
ville, parti de Toulon à la fin du mois de mai pour se 
rendre à Brest avec une escadre de vingt vaisseaux, 
était sur le point d'arriver à sa destination, lorsqu'il fut 
informé de la présence, sousOuessant, d'une flotte anglo- 
hollandaise qui croisait pour l'intercepter. 11 resta au 
large, attendant qu'une occasion favorable lui [)crmit 
(le continuer sa route sans être inquiété par l'ennemi. 
A quelques jours de là, les vents soufflant du sud-ouest 
bon frais, il se dirigea sur Brest où il entra sans que 
la flotte anglaise dispersée par le mauvais temps, pût 
s'y opposer. 

L'alliance de l'Angleterre, de l'Espagne et de la Hol- 



160 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

lande plaçait la marine française en présence des forces 
combinées des trois grandes puissances maritimes de 
l'Europe. Depuis l'avènement de Louis XIV au trône, 
les flottes créées par Colbert n'avaient pas été soumises 
à une aussi rude épreuve. En 1672, ayant les Anglais 
pour alliés, nous avions fait la guerre aux HoUandais ; 
les Anglais sétant retirés de la lutte, notre marine avait 
eu pour adversaire les Hollandais d'abord, et, peu après, 
les Hollandais unis aux Espagnols. Non seulement la 
marine, en ces diverses circonstances, avait été à la 
hauteur de sa tâche, mais elle s'était montrée supérieure 
à ses ennemis ; Duquesne avait eu l'insigne honneur de 
battre le grand marin de la Hollande, l'illustre Ruyter. 
Duquesne avait disparu ; c'était parmi ses lieutenants 
que devait être pris le commandant en chef de la 
flotte destinée à tenir tôte, dans la Manche et sur nos 
côtes, aux forces navales de l'Angleterre et de la Hol- 
lande. Tourville, qui comptait déjà les plus brillants 
états de service, fut chargé de cette glorieuse mission. 
Après plusieurs campagnes contre les Barbaresques, il 
était entré dans la marine royale. Capitaine de vaisseau 
à vingt-cin(j ans, il prit part à la bataille de Candie, 
sous le duc de Beaufort, et servit avec le comte d'Es- 
trées, pendant la guerre de Hollande, en 1672. 11 com- 
mandait un vaisseau dans l'armée (jui, sous les ordres 
de Duquesne et de Vivonne combattit les Hollandais et 
les Espagnols dans les eaux de la Sicile. Sa conduite, 
au combat d'Agosta, lui valut le grade de chef d'escadre, 
et après les campagnes de Gènes, d'Alger, de Tunis et 
de Tripoli, il fut nommé lieutenant-général. Jusque-là, 
Tourville avait donc servi, avec la plus grande distinc- 
tion, mais en sous-ordre. Nous allons le voir à l'œuvre 
dans le rôle de conunandant en chef. L'armée navale 
mit sous voiles, à la fin du mois d'août, mais elle ne 
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put joindre reniiemi qui avait reçu l'ordre d'éviter toute 
rencontre. Tourville, après ([uelque tcînips passé à la 
mer, revint à Brest où la flotte fut désarmée. Seignelay 
avait fait cette courte campagne sur le vaisseau du 
commandant en chef. Le V novembre 1689, la vice- 
amirauté du Levant fut accordée à Tourville; cette 
nomination avait évidemment pour but, non seulement 
de récompenser ses services, mais de lui donner plus 
d'autorité. 

Le 23 juin 1690, l'armée, forte de soixante-dix-huit 
vaisseaux, dix-huit brûlots et cin(| frégates, sortit de 
Brest pour se porter à la rencontre de l'ennemi. L'avant- 
garde était conmiandée par le lieutenant-général de 
Ghàteaurenault, qui avait sous ses ordres le lieutenant- 
général marquis de Villette et les chefs d'escadre de Re- 
lingues et de Langeron. Les diverses divisions du corps 
de bataille étaient commandées par le lieutenant-général 
d'Amfreville et les chefs d'escadre de Ncsmond, de 
Laporte et de Coëtlogon. A la tète de l'arrière-garde 
était placé le vice-amiral d'Estrées, ayant sous ses 
ordres le lieutenant-général Gabaret et les chefs d'es- 
cadre de Flacourt et Pannetié. A Tcxci^ption du vice- 
amiral Victor d'Estrées, entré depuis peu dans la ma- 
rine, tous ces lieutenants-généraux ou chefs d'escadre 
se battaient, sur mer, depuis vingt-cinq ans. II en était 
de môme de la plupart des capitaines. Quelcjnes jours 
après son départ, la flotte française arrivait en vue de 
l'Ile de Wight où se trouvaient mouillées les forces 
ennemies. Herbert commandait la flotte combinée de la 
Hollande et de l'Angleterre. Les alliés n'avaient pas 
poussé leurs armements avec une très grande rapidité, 
et ils n'étaient pas prêts lorsque les Français furent 
aperçus. La présence de notre armée jeta, dit un auteur 
anglais, un grand effroi en Angleterre ; d'autre part, le 
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iM.trivr >-.ir la fi •'•- fr-.:. .^:^- L*-'* Hollandais, commandés 
ji^i: Ir vi -.-^AmiT'.^iEv'-r:.?-!.. ir:.ir»:haient en tète de l'armée 
'■"iiii'iu''---. :1< -^r.o ?V:'.-rt-!i? ii «îre avant-gai\le avec beau- 
«•«•iii» ii«/ vi^jr-iir rt à ;«rti;e i-jrtr»- d»* canon. Peu après, 
|t.' «viitiv '.'t 1 arn'-:\^-rAr:'/ •>-> alliés ayant pris leur 
i»0''tt'. ît' o:«mîmt 'î»-vint ^v'-néral. L'amiral Evertzen 

M. 

navait jia> i»r.«li.iiï«''' n- *r>' lîjiie jus-ïu'au vaisseau de 
U:U.' *h.' îavant-i.iirlv: î*- oh^f d»- file de son escadre 
> était arivlé à «judini--- v.ii'^<»aux on avant du Dauphin 
Hof/a/. tju».' montait )•■ ly^înmantlanl de l'avant-garde. le 
lieut».*iiaut-^vMK'i-al dr tlhât»aiiî'»'nault. T-elui-ci, aussitôt 
que lé o«.»niliat fut ooniniriit^é. fit à la di\ision du lieute- 
naiit-i:én»'i*al dr Villi/tto le siirnal tle courir un bord et de 
iM-virei- au vt.-nt des Hollandais. Pendant le temps néces- 
>iûv*f h IVxéi'ution de cet onliv. ChAteaurenault, avec 
le-- vai>seauxi|ui lui restaient, soutint, sans désavantage, 
le feu dt» l'avant-irarde enn»'niie. Loi'sque la division de 
Villette. apivs avoir reviré, prit position au vent de 
l'esr.adre de l'amiral Evertzen. celle-ei, se voyant prise 
«•iitn* diMix f«'ux. vini de l»ord vent arrière, mais, retai^ 
rlée, dans sii manoeuvre, par la faiblesse de la brise, elle 
|jassa, avant d'avoir serré le vent à l'autre bord, devant 
le centr** de notre armée dont elle essuva le feu. Château- 
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renault, voyant que son ndversaur se dérobait , vira de 
bord pour le suivre. Le rentre et l*arrière-garde com- 
battaient avec non moins de v(deur c[ue l'escadre de 
Chàteaurenault. Le corps di^ bataille et Tarrière-garde 
de l'armée combinée, très maltraités par notrci feu, 
serraient le vent à mesure ([ue raction s(^ prolongeait. 
Après huit heures d'un combat très vif, l'ennemi étant 
hors de portée, le feu cessa. Un vaisseau hollandais de 
soixante-huit, le hVislaniL fut (unariné \m\v h* Sovrrrain 
(pie montait le chef d'escadre de ^>smond. Tourville, dit 
le P. lloslc, dans la relation qu'il fit de la bataille, 
« désempara trois vaisseaux et en allait couper onze, en 
se faisant remorcpier par (piinze chaloupes, si la marée 
ne se fut opposée à son glorieux dessein » . 

Douze vaisseaux ennemis, appartenant, pour la plu- 
part, à l'escadre de l'amiral Evertzen, étaient rasés 
comme des pontons; le calme, qui survint, sauva ces 
bâtiments en rendant toute manceuvre impossible. 
L'armée combinée ayant laissé tomber l'ancre, la flotte 
française imita cette manœuvre. A la fin du jusant les 
ennemis appareillèrent et les vaisseaux démâtés, presque 
tous hollandais, se firent remorquer par leurs chaloupes. 
Dans la nuit du 10 au 11 juillet, les alliés livrèrent aux 
flammes deux vaisseaux hollandais, l'un de quatre-vingts 
et l'autre de soixante-huit. Les alliés, qui conservaient 
l'avantage du vent, firent route pour gagner le mouillage 
des Dunes. Les Français se mirent à leur poursuite; les 
deux armées mouillaient pour étaler la marée? quand (»lle 
était défavorable. Aussitôt que* l'armée anglo-hollandaise 
fut entrée dans la Tamise, Herbert donna l 'ordre? d'enle- 
ver toutes les bouées sur les cotes d'Angleterre. Nous 
trouvons une indication des perles subies par l'ennemi 
dans une lettre que Louis XIV écrivit à rarchevécpie de 
Paris, à la date du 18 juillet. Le roi disait : « Les enne- 
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mis p(M'(lir(Md (mi n»tte occasion le vaisseau le Frisltnid, 
iW soixant(î-liuit canons, (|ui se rendit au vaisseau le Sou- 
rrraÎHy connnandé j)ar le inar(|uis de Nesmond, et deux 
auliMîs de la menu» force furent coulés bas avec deux de 
l<uirs hrùlols. (>pend(uit mon armée, profitant de son 
avanUi^^e, se servait des marées pour poursuivre les 
«MUKMuis (|ui avai(Mit toujours le vent favorable et qui, 
s(» voyant pressés et hors d'es[)énmce de pouvoir sauver 
l(»s vaiss(»(uix (pii avai(»nl été déniAlés, prirent le parti 
(Wm faire sauter trois et d'en couler bas quatre autres. 
L(î 12, l(^s flottes (Muiemies étant par le travers du cap de 
Ferh^y, h IrcMite lieues de Tile de Wiglit, où le combat 
avait comimMicé, et mon armée les poursuivant toujoure, 
le comte de Tourville voyant, sous lèvent, six vaisseaux 
déniAtés (|ui raufçeaient la coti» d'Angleterre, détacha 
aussitôt un(» (^scîidri* sous li» (commandement du marquis 
d(» Vill(»tl(\ (|ui fit brûler (|uat.re de ces vaisseaux et 
éclioucM* l(»s deux autres. » Le» 20 juillet, un Te Demn fut 
chanté dîms la cathédrale "de Pîiris pour célébrer la vic- 
toire dc! Hévéziers, tel est le nom qui lui fut donné, 
remportée par Tourville sur la flotte combinée dc la 
Hollande et de rAn^îli^terre. I/îH'mée anglaise était, au 
point de vue» du nond)r(s un peu inférieure à la notre, 
mais les vîiisseaux (|ui la composaient étaient pr(^s([ue 
tous d'un rang élevé. Tourville dit dans une lettre du 
i;] juillet : « La plupart de tous les navires anglais 
étaient les plus forts (piUls (eussent; il m'a paru douze 
navires du premier nuig (»l les autres de soixante 
pièces : les Hollandais avaient hi j)luparl de leurs navires 
à trois ponts. Je n'en ai vu que» deux cpii eussent cinquante 
canons. » 

A peine arj'ivé dans la Tamise», Herbert fut mis a la 
tour de Londres et traduit (l(»vanl un Conseil de guerre 
(pii rac(|uitta. Mécontent de ce jugement, (iuillaumc 
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remplaça non seulement Herbert dans le commandement 
de la flotte, qui fut donné à l'amiral Russcl, mais il le 
dépouilla de toutes ses charges. Un grand nombre d'offi- 
ciers, qui avaient pris parti pour leur général, partagèrent 
sa disgrâce. La politique eut une grande part dans la 
conduite de la Cour de Londres; celle-ci craignait de 
voir l'alliance étroite, qui unissait la Hollande h l'Angle- 
terre, compromise par les résultats de la journée du 
10 juillet. En effet, les Hollandais, accusant leurs alliés de 
les avoir sacrifiés dans cette bataille, faisaient retentir 
l'Europe de leurs plaintes. Les Anglais, à leur tour, criti- 
quaient sévèrement la conduite de l'amiral Evertzen qui, 
disaient-ils, avait attaqué trop tôt et en désordre. Tour- 
ville, dans une lettre du 11 juillet, dit : « Les Hollandais 
vinrent, avec toute la vigueur possible, sur notre avant- 
garde. Herbert ne voulut pas me combattre et même ne 
combattit avec aucun de nos pavillons ; je combattis avec 
son vice-amiral et deux seconds aussi gros que lui. » 
Les reproches que s'adressaient les uns aux autres les 
Anglais et les Hollandais, et, d'autre part, les rapports 
de Tourville, donnent la physionomie de cette bataille. 
L'amiral Evertzen avait manœuvré avec plus de vigueur 
que d'habileté; les Anglais s'étaient bien battus, mais 
leur amiral, qui était en même temps le chef de l'armée 
combinée, avait montré, en se tenant plus éloigné de 
nous que ne l'était sa ligne de bataille, une prudence 
exagérée. Quant à l'escadre française, la supériorité de 
son feu, sur celui de l'ennemi, avait paru dès le début 
de l'action. Le commandant de notre avant-garde s'était 
conduit en marin brave et habile; enfin, le calme et le 
courant avaient empêché Tourville de faire les mancjeu- 
vres qui eussent rendu encore plus importants les 
résultats de sa victoire. 

Notre armée, ralliée par une escadre de galères, que 
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commandait le chevalier de Noailles, parut, le 1*** août, 
(l(»vant Torbay. Vn détachenieiit de matelots et de 
soldais, placé sous les ordrc^s du vici^-amiral d'Estrées, 
fut mis h lerre à ïeigmouth. L(» coi*j)s de débarcjuemeut, 
après avoir détruit une J)alteri(^ (|ui défendait lu rade, 
livra aux flaumu^s douze Imlimenls de guerre et quel- 
(|ues navirc^s marchands. La floUe française mouilla, le 
17 août , sur la rade de Berl heaume. Au moment où Tour- 
vilh», exerçant, pour la première fois, le commandement 
d'une» grandiMUMuée, remportait une brillante victoire, on 
ne se montrait pas, a l^aris, comi)lèl<Mnent satisfait des 
résultats di^ la campagne. Seignelay eût voulu que, 
profitant d(» sa victoire, Tourville att^iquàt les ports 
(Mmcniis <^l brûlât les navires marchands, faisant ainsi 
subir îm (»onnn(»rce anglais des pertes irréparal)les. Le 
ministr(M)ul)liait(|ue la flotliî française n'avait pas coni- 
bîdtu, j)(Midant huit h(»ures consi'^cutives, l'armée anglo- 
holl(uidais<^ sans éi)rouv(îr d(^ graves avaries. Tourville 
é(^rivait « ([u'il avait des nmnitions à prendre et des 
niAts h changer ». Pour l'exécution des projets formés 
])ar le ministre, il eût fallu disi)oser d'une escadre légère, 
j)rùte h se i)ort(»r sur les côtes d'Angleterre aussitcH après 
rcMdrée diî l'cMHKMni dans la Tamise. Renforcée par 
qu(M(pi(îs vaisseîuix, pris parmi les moins maltraités, 
(»lle eut certainement fait beaucoup de mal à l'ennemi; 
malheureus(îment celte escadre légère n'existait pas. Au 
mois de mars, on avait envoyé sej)t mille hommes en 
Irhuide, vv (pii était insuffisant pour obtenir des résultats 
de (iuel(|U(» inq)ortance. Mos troupes, battues à Limerick, 
ri^vinrent (>n France sur une division de la flotte qui 
])artit de Hresl pour remplir cette mission. 

L(î manpiis de Seignelay termina, le G novembre 1G90, 
sa brillante carrière. Sa mort fut un malheur d'autant 
plus grand pour la marine (|ue Louis XiV, heureux 
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jusque-là dans le choix de ses ministres, lui donna 
pour successeur Phélypcaux de Pontcliarirain , ancien pi'é- 
sidcnt du parlement de Rennes, contrôleur des finances 
depuis 1689, homme de mérite, d'ailleurs, mais que 
rien, dans son passé, ne désignait pour le poste auquel 
il était appelé. On ne tarda pas h voir l'étendue de la 
faute que le roi avait commise t3n confiant le départe- 
ment de la marine h un homme qui déclarait, lui-même, 
n'avoir aucune des connaissances nécessaires pour 
occuper cet emploi. Les bureaux n'étant plus contenus 
par la main ferme de Colbert ou l'impérieuse volonté de 
Seignelay, prirent une importance considérable. Ainsi, 
en pleine guerre, la direction de nos forces navales allait 
être confiée à des hommes étrangers au métier do la mer, 
et ces hommes, qui ne portaient le poids d'aucune res- 
ponsabilité, se trouvaient placés sous les ordres d'un 
ministre, moins instruit, en ce ({ui concernait le service 
de la flotte, que ses commis. 

Après la victoire remportée par la flotte française, en 
1690, le ministère de la marine, plein d'espoir dans 
l'avenir, ne doutant plus de rien, voulait (jue l'année 
1691 fut marquée par d'éclatants succès. Les bureaux 
décidèrent que l'armée navale, sous le commandement 
de Tourville, sortirait au printemps, bloquerait les ports 
ennemis, afin d'empêcher les alliés de faire leur jonction, 
et les battrait séparément s'ils tentaient de prendre la 
mer. Tourville détacherait une division qui croiserait 
dans les parages des Sorhngues, point d'atterrissage du 
convoi de Smyrne, à la capture duquel le ministère, que 
la question d'argent préoccupait, d'ailleurs, à juste titre, 
attachait le plus grand intérêt. Ce plan était peut-être 
un peu hardi en présence de l'alliance de l'Angleterre et 
de la Hollande; dans tous les cas, pour le mettre à exé- 
cution, il fallait que les forces dont nous pouvions dis- 



168 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

poser fussent prêtes avant celles que les alliés comptaient 
mellre en ligne. A cette époque, où rorganisation des 
ports n'avait pas encore un(^ très grande solidité, l'ar- 
mement (les bAtinients entraînait de continuelles diffi- 
cultés. Les magasins n'étant pas approvisionnés, on 
devait traiter avec les négociants, non pour des besoins 
futurs, mais pour les besoins du moment. Colbert sui- 
vait, avec un soin particulier, ces opérations qui faisaient 
l'objet d'une correspondance de chaque jour entre Paris 
et les ports. Le résultat poursuivi, c'est-à-dire l'arme- 
ment d'une flotte, ne pouvait être atteint qu'au prix des 
plus grands efforts et d'une extrême habileté de la part 
des administraUuirs chargés de réunir les approvision- 
nements nécessaires. Or, Pontchartrain avait écarté les 
collaborateurs de Colbert et de Seignelay, pour les rem- 
placer par des hommes dévoués à sa personne, mais 
incapables. Ce fut à peine si la flotte, qui ne comptait 
cependant que soixante-neuf vaisseaux, fut prête au 
commencement de juin ; h ce moment, les alliés avaient 
fait leur jonction, et il ne pouvait être question, ni de 
les bloquer, ni de les battre en détail. Enfin, on appre- 
nait que l'ennemi disposait de forces très supérieui'es 
aux nôtres; le ministère dut abandonner les projets qu'il 
avait formés. L(*s vaisseaux armés dans les ports de 
Rochefort et de Lorient, obéissant aux instructions 
venues de Paris, étident réunis h Belle-Isle, sous le com- 
mandement du lieutenant-général de Villette, attendant 
l'escadre de Brest qui n'était pas prête. Si la flotte anglo- 
hollandaise venait établir sa croisière sur Ouessant, la 
jonction ne pouvait plus s'effectuer; d'autre part, rien 
n'empêchait l'ennemi d'attaquer et de battre le déta- 
chement qui était à Belle-Isle. Tourville dut échanger, 
av(T. Paris, une longue correspondance pour obtenir que 
l'ordre fût donné au lieutenant-général de ViUette de 
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saisir la première occasion favorable pour se rendre à 
Brest. Si Tennemi avait été plus avisé, les vaisseaux 
mouillés h Belle-Isle auraient été gravement compromis. 
Des instructions, signées par le roi, fur(Mit (expédiées, 
le 26 mai, h Tourville. La flotte devait croiser à l'entrée 
de la Manche, « de sorte, était-il dit, qu'il ne puisse 
entrer ni sortir aucun Mtiment sans tomber au pouvoir 
des vaisseaux de Sa Majesté ». Le roi, ayant principa- 
lement pour but de protéger les côtes de France contre 
toute insulte, Tourville avait l'ordre formel d'attendre, 
dans cette croisière, des nouvelles concernant les mou- 
vements de l'ennemi. On attachait non moins d'impor- 
tance à la prise du convoi de Smyrne. Ce convoi, parti 
de Livourne le 7 avril, avait été aperçu, un mois après, 
au large d'Alicante, et on supposait, à Paris, qu'il arri- 
verait h l'ouvert de la Manche, au commencement de 
juin. Il était ordonné à Tourville de ne pas entrer dans 
cette mer pour se mettre à la recherche de l'ennemi, mais, 
si celui-ci sortait de la Manche, la conduite que devait 
tenir le chef de la flotte était indiquée. L'article X des ins- 
tructions disait : « En cas que les ennemis sortent de la 
Manche et qu'ils soient en nombre supérieur, Sa Majesté 
ne veut pas qu'il les attaque; elle veut au contraire qu'il 
les évite, en ménageant cependant, autant qu'il se pourra, 
la réputation de son armée navale, et profitant des occa- 
sions favorables que sa capacité et son expérience peuvent 
faire naître, étant certain qu'il peut y avoir des dispositions 
telles à la mer que le petit mmibre peut devenir supérieur 
au grand. » Le rédacteur, quel qu'il fût, de* ces instructions, 
était évidemment convaincu que, étant en vue de l'ennemi, 
le chef d'une flotte pouvait, à son gré, accepter ou refuser 
le combat. Tourville mitàla suite de l'article X l'apostille 
suivante : « 11 serait nécessaire d'être informé du nombre 
et de la force des vaisseaux de guerre de l'armée enne- 
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mie ; il ne faudrait pas hésiter h les attaquer, si leurs 
forces n'étaient sui)érieures aux nôtres que d'un petit 
nombre de vaisseaux de six, sept, jusqu'à huit. Gomme 
j ai déjà eu l'honneur de le dire au Roi, dès le moment 
que d(»ux armées sont eu présence, en état de se pou- 
voir reconnaître, il est impossible d'éviter un combat. 
Quand une araiée ennemie voudra engager l'autre et 
qu'elle aura le v<.»nt, dans une saison où la nuit n'est que 
de trois à quatre heures, et où les coups de vent ne peu- 
vent pas faciliter une séparation, il n'y aurait d'autre 
expédient que d'abandonner tous les vaisseaux qui ne 
seront i)as fins de voiles, ce qui ne se peut pas pratiquer, 
car ce serait une manœuvre qui intimiderait de telle 
manière les équipages, qu'il serait très difficile de les 
pouvoir rassurer lorsqu'il faudrait combattre; tous les 
officiers généraux, et ceux qui ont de la pratique à la 
mer, conviendront de ce fait, et que le meilleur parti 
(quoique inférieur) est d'attendre l'ennemi en bon ordre 
et tenir une brave contenance. » Les instructions conte- 
naient encore diverses dispositions dont Tourville fut 
obligé de démontrer Tinutilitcî ou le danger. De ces ins- 
tructions, quelque peu obscures, et sur plusieurs points 
contradictoires, se dégageaient les ordres suivants : Croi- 
ser h l'entrée de la Manche, s'emparer du convoi de 
Smyrne, jjrotéger les côtes de France et éviter le combat 
contre des forces supérieures. Comment avoir la pensée 
de capturer le convoi de Smyrne, alors que la flotte 
avait un point de croisière dont elle ne pouvait s'éccu'ter 
que dans des conditions déterminées. Devait-on suppo- 
ser (|ue l'amirauté britannique serait à ce point au- 
dessous de sa lâche, qu'elle ne prendrait aucune mesure 
pour assurer l'arrivée d'mi convoi impatiemment attendu 
en Angleterre et en Hollande. Ou l'armée ennemie, qui 
ne pourrait ignorer la position des Français, viendrait 
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nous combattre pour laisser le passage libre h ce convoi, 
ou des bâtiments, envoyés à sa rencontre, lui indique- 
raient une route donnanl toute sécurité h la flotte mar- 
chande. Ainsi, ne pas s'éloigner des côtes de France, 
éviter le combat contre l'armée navale des alliés et 
prendre le convoi de Smyrne, constituaient des ordres 
qui ne pouvaient se concilier. 

Le 4 juillet, Tourville était en croisière dans les para- 
ges indiqués par ses instructions. Apprenant peu après, 
par ses découvertes, que l'ennemi était proche du point 
où se tenait la flotte française, il s'éloigna dans la 
direction de l'ouest. Le 14 juillet, un convoi de (jua- 
torze bâtiments, escorté par deux navires de guerre, fut 
aperçu; la Marie-Rose, de cinquante canons, la frégate 
Constant Warvick et quelques navires marchands tom- 
bèrent entre nos mains. Le 16 juillet, le capitaine d'une 
barque de soixante toimeaux, venant de la Martinique, 
nous apprit que, huit jours auparavant, étant par 
47® 47' de latitude et h. quatre-vingt-dix lieues de la 
terre la plus ouest de l'Irlande, il avait aperçu un 
convoi de quatre-vingts voiles se dirigeant vers le 
nord. C'était, à n'en pas douter, le convoi de Smyrne 
auquel on ne cessait de songer à Paris, quoique le 
point de croisière, imposé à Tourville, malgré ses 
observations, enlevât toute chance de le capturer. 
Du 8 au 13, les vents ayant soufflé du sud-ouest, 
il était évident que cette flotte marchande était arrivée 
à sa destination au moment où nous en avions des 
nouvelles pour la première fois. Néanmoins, l'armée 
fit route vers le nord pour se mettre» en position de 
couper cette flotte si, par aventure, elle tentait de passer 
de l'Irlande dans la Manche. Tourville ne le croyait 
pas; il était, d'ailleurs, convaincu que les chefs du 
convoi, s'ils prenaient cette décision, ne l'exécuteraient 
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que sous l'escorte de l'armée anglo-hollandaise tout 
entière. Or, cette armée, nous avions l'ordre de l'éviter. 
Le commandant en chef de la flotte alliée, l'amiral 
Russel, après avoir inutilement cherché les Français qui 
continuaient à se dérober, se dirigea sur les côtes d'Ir- 
lande où il supposait que nous nous étions portés dans 
le but d'intercepter le convoi de Smyrne. Ayant assuré 
le passage de cette flotte marchande sur laquelle l'atten- 
tion de l'Angleterre et de la Hollande était fixée, il 
revint vers le sud et, le 2 août, l'armée anglo-hollandaise 
se trouva de nouveau à petite distiince de la nôtre. Lors- 
que des nouvelles de la flotte arrivaient à Paris, le 
ministre et ses conseillers apprenaient, avec une vive 
satisfaction, que nous n'avions pas eu d'engagements 
avec l'ennemi, mais ils ne ])arvenaient pas à compren- 
dre que le chef de cette flotte regardât comme dangereux 
de manœuvrer à la vue des alliés. Tourville était obligé 
de fournir, à cet égard, de continuelles explications et 
d'appuyer son opinion, qui eût dû suffire au ministre, 
sur celle des officiers généraux, laquelle, d'ailleurs, 
était, de tous points, conforme à la sienne. Quelques 
bâtiments anglais ayant paru sur la rade de Bertheaume, 
les alarmes redoublèrent à Paris et le ministre parut 
surpris que la flotte se fût éloignée de sa croisière. 
Tourv ille écrivit au ministre : « 11 m'a paru. Monsei- 
gneur, qu'il n'y a rien eu dans ma conduite pendant 
cette campagne qui n'ait été approuvé des officiers gé- 
néraux et conforme à mes instructions, et je vous prie 
d'être persuadé que personne n'a plus d'envie que moi 
de faire (quelque chose, mais la connaissance que j'ai du 
métier m'oblige h prendre des précautions, et j'ai tou- 
jours vu les officiers de Paris faire les plus belles entre- 
prises du monde, et fort différents de ce sentiment quand 
ils sont ici; et moi, je suis toujours de même, parce que 
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je connais tous les inconvénients el les impossibilités, et 
il me semble que j'ai assez fait connaître ma bonne vo- 
lonté au Roi, quand j'ai offert de combattre les ennemis 
avec huit vaisseaux de moins qu'eux. A l'égard d'une 
croisière, il est impossible de la garder toujours, à cause 
des chasses que l'on donne, des vents contraires, des 
mouvements qu'il faut faire pour éviter une armée enne- 
mie, et des saisons, et si, dans ce dernier coup de vent, 
j'avais été dans ma ])remière croisière, je serais dans la 
Manche avec notre armée, et j'aurais eu beaucoup plus 
de vaisseaux incommodés, en voulant faire force de 
voiles pour éviter d'y tomber, car vous savez comme on a 
été obligé de raccommoder à Brest tous les mats de la 
campagne dernière, pour les faire reservir. » 

Tourville avait reçu l'ordre formel, absolu, de ne pas 
rentrer avant le 1""' septembre, mais le ministre, qui 
s'occupait des manœuvres de la flotte plus qu'il n'eût été 
nécessaire, n'avait pas attaché d'importance à des ques- 
tions qui auraient dû être, de sa part, l'objet d'une at- 
tention toute spéciale. L'armée avait quitté Brest avec 
des vivres en quantité insuffisante et de mauvaise qua- 
lité. Tourville déclarait au ministre, au commencement 
du mois d'août, que, si des vivres et des rafraîchisse- 
ments ne lui parvenaient pas très promptement, il serait 
obligé de rentrer dans un port, dût-il combattre, si l'en- 
nemi se trouvait sur sa route. Le nombre des malades 
était considérable. Le 13 août, la flotte était sur le point 
de manquer de vivres ; n'en recevant pas au large, elle 
mouilla sur la rade de Bertheaume. Cette campagne, 
connue sous le nom de campagne du large, est un véri- 
table chef-d'œuvre; les savantes manœuvres de Tour- 
ville firent l'admiration de toutes les marines de l'Eu- 
rope. L'ennemi, supérieur en forces, n'avait pu joindre 
la flotte française, ni rien entreprendre sur nos côtes. 
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Cet immense armement n'avait été, pour l'ennemi, d'aïa. 
cune utilité, tel fut le sentiment général de l'autre côt 
du détroit. De toutes parts s'élevèrent des plaintes con 
tre Guillaume d'Orange, accusé de trahir les intérêts d 
peuple anglais ; le nombre des adversaires du nouvea 
régime augmenta rapidement. Alors que nos ennemis 
eux-mêmes, s'inclinaient devant la suprême habileté 
chef de la flotte française, on ne se montrait pas, à Paris, «. ^' 
satisfait des résultais de la campagne. Des hommes, ne -^^^ 
possédant, sur la marine, que des notions très vagues, « ^' 
n'avaient pas la sagesse de s'incliner, ainsi que l'eût fait 
Golbert, devant l'opinion d'un amiral de la valeur de 
Tourvillc. Le ministre et les bureaux ne parvenaient pas 
à voir la situation sous son véritiible jour; les yeux 
fixés sur la victoire de Bévéziers, ils croyaient que la 
marine pouvait tout oser et les combinaisons les plus 
hardies attiraient seules leur attention. En réalité, à Pa- 
ris, on accusait Tourville de timidité. La campagne 
de 1692 nous montrera les conséquences de ce senti- 
ment que rien ne justifiait ; nous verrons également ce 
qu'il advient d'une force militaire, qu'il s'agisse de l'ar- 
mée ou de la marine, dont la direction est livrée à des 
hommes (jui ne sont pas à la hauteur de leurs fonc- 
tions. 
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Plan de campagne adoptô pour l'année \69'2. — La Hotte entre dans la 
Manche. — (Combat de la IIoii«jiie. — Retraite de l'armée. — Quinze 
vaisseaux sont bridés par l'ennemi. — Les Anglais opèrent une des- 
cente h Camaret. — Insuccî^a de cette expédition. — Bombardement 
de plusieurs places de notie littoral. — Tourvilh*, après avoir paru 
sur les côtes de Catalogn«». se rend à loulon. — Tentatives de débar- 
(piement sur nos côtes. — I^ guerre de course. — Jean Bart. — Paix 
de Ryswick. 



I 



D'après les renseignements venus de Tétranger, les 
Hollandais devaient, en 1692, armer trente six vaisseaux, 
et les Anglais, quatre-vingt-dix. Nous supposions que 
les alliés, consacrant trente-six vaisseaux h l'escorte des 
flottes marchandes, conserveraient les quatre-vingt-dix 
autres dans la Manche. Le ministre de la marine esti- 
mait qu'il pourrait en réunir un nombre à peu près égal 
sur les côtes de l'Océan, en faisant venir à Brest dix-huit 
vaisseaux qui étaient h Toulon. Dans les plans élaborés 
à Paris, il ne s'agissait pas seulement de la lutte de la 
marine française contre les marines alUées, ce qui cons- 
tituait cependant, pour celle-ci, une tâche déjà lourde, 
on voulait que notre flotte prit part à (juclquc expédi- 
tion pouvant amener de grands résultats. Après l'exa- 
men de diverses propositions, il fut décidé qu'un nouvel 
effort serait fait en faveur de Jacques II ; cette entreprise 
devait prendre d'importantes proportions. Une armée 
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em])arquoe dans un port de la Manche, serait transpor- 
tée, non en Irlande, mais sur le sol même de TAngleterre: 
les trou])es, mises à terre dans la rade des Dunes, mar- 
cheraient sur Londres. On croyait que, devant Timmi- 
nence du danger, les Anglais se hâteraient de reconnaître 
Jacques II comme roi. L'exécution de ce projet exigeait 
que notre marine fut maîtresse de la mer, mais on ne 
doutait pas, a Paris, que ce résultat put être atteint. Le 
ministère de la marine se proposait de mettre en mer, 
au mois d'avril, c'est à-dire à un moment où nous sup- 
posions que l'ennemi ne serait pas prêt, soixante vais- 
seaux, lescjuels franchissant le Pas-de-Calais, mouille- 
raient h rentrée de la Tamise. Cette flotte, à laquelle des 
renforts successifs seraient envoyés jusqu'à Tachèvement 
complet d(» nos armements, se trouverait, par sa position 
même, en mesure de s'opposer à la jonction des forces 
de la Hollande et de l'Angleterre. Dans ces conditions, 
l'expédition ne rencontrerait aucun obstacle. Cette com- 
binaison, quelque séduisante qu'elle parut, fut néan- 
moins abandonnée dans la crainte, disait-on à Paris, 
d'objections provenant de la marine. On décida alors 
que l'armée navale entrerail dans la Manche; elle pro- 
tégerait l'embarquement des troupes qui aurait lieu dans 
le petit port de la Ilougue. En résumé, le plan de cam- 
pagne adopté pour Tannée 1692, comportait une des- 
cente en Anglet(»rre, faite avec vingt mille hommes, 
ayant à leur tête le maréchal de Bellefonds; Jacques II 
accompagnerait l'expédition qui prendrait terre dans le 
sud de rAnglet(MM*(\ Quant à l'épociue à laquelle cette 
expédition aurait lieu, deux hyj)othêses se présentaient. 
Si la marine hâtait les armements, et si, d'autre part, 
elle parvenait à en dérober la connaissance à Tennemî, 
elle pourrait mettre en mer, vers le 15 avril, une partie 
importiuite de la flotte de l'Océan. Les escadres des alliés 
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devant, à ce moment, disait-on h Paris, otn^ encore dans 
leurs ports, rien ne s'opposerait h rexocution de Topé- 
ration projetée. Pendant que Tannée navale croiserait 
dans la Manclie, surveillant les mouvements de Tenne- 
mi, la flotte de transports ferait route sous Tescorte du 
comte d'Estrées, venu de Toulon avec dix-huit vais- 
seaux. Si, au contraire, nous n'avions pas, au mois 
d'avril, un nombre suffisant de vaisseaux en état de 
prendre la mer, l'expédition serait retardée jusqu'au 
moment où nous pourrions disposer de la totalité de 
nos forces, c'est-à-dire des quatre-vingt-huit vais- 
seaux, en y comprenant les dix-huit que le comte 
d'Estrées devait amener de Toulon. La flotte se 
mettrait alors à la recherche de l'ennemi pour le com- 
battre ; si une victoire nous rendait maîtres de la mer, 
l'expédition ferait route pour sa destination. En admet- 
tant que le prince d'Orange, à la nouvelle du débarque- 
ment de Jacques II, se hàtat de rei)asser la mer, son 
départ enlèverait aux troupes françaises, opérant en 
Flandre, un ennemi redoutable : si, au contraire, le 
prince restait à la tète de son armée, on était convaincu, 
à Paris, qu'il perdrait son trône, événement (|ui serait 
immédiatement suivi de la conclusion de la paix entre 
la France et l'Angleterre. 

Nous venons de voir que Texécution du projet de des- 
cente en Angleterre comportait deux manières diffé- 
rentes de procéder. Le roi adopta la première, celle qui 
consistait à effectuer cette opération dans le courant du 
mois d'avril. La cavalerie, l'artillerie, les bagages de- 
vaient être embarqués au Havre, el Tinfanterie dans le 
petit port de la Hougue. Tourville considérait comme 
très délicate la navigation, dans la Manche, d'une flotte 
(jui pouvait compter, si les promesses faites par le mi- 
nistère étaient tenues, jusqu'à quatre-vingt-huit vais- 
IV 12 
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seaux, alors quo nous n'avions, sur la côte française, 
aucun port dans le(|uel nos bâtiments fussent assurés 
do trouver un al)ri. Il déclarait même ne vouloir y con- 
duire la flotte placée sous son commandement, que sur 
un ordre de la main du roi. Tourville sentait toute l'ina- 
nité de ces plans, dans l'élaboration desquels il n'était 
pas tenu compte des difficultés maritimes ou militaires 
(]uo pouvait rencontrer leur exécution. Pour la gloire de 
la Franc(N aussi bien que pour saproi)re gloire, Tourville 
ne demandait qu'à battre les Anglo-Hollandais, et nulle 
satisfaction n'eût égalé la sienne s'il lui avait été donné 
de montrer dans la Manche, voire môme dans la mer du 
Nord, son pavillon victorieux, mais il pensait que la 
Franco, étant en guerre avec les deux plus grandes 
puissances maritimes d(^ r?]urope, devait se garder d'un 
excès de confiance qui ne serait plus de la hardiesse, 
mais de la témérité. 11 lui paraissait donc sage, le mo- 
ment venu, c'est-à-dire lorsque nous aurions achevé 
nos armements, de maintenir l'armée en croisière sous 
Ouessant, position qui permettrait de suivre les événe- 
ments et de profiter de toutes les circonstances favorables 
pouvant se présenter. Mais le chef de la flotte, tenu en 
suspicion par 1(îs bureaux du ministère, n'était pas con- 
sulté. 

Nous empruntons aux instructions adressées h Tour- 
ville les passages suivants dont la connaissance est né- 
cessaire pour porter un jugement raisonné sur la 
campagne de 1692 : « Sa Majesté veut qu'il (Tourville) 
mette à la voile, le 25 avril prochain, en quelqu'état 
que soit le Soleil-Jtoi/al (ju'il doit monter, avec le nombre 
de vaisseaux de gueri'c, les brûlots et les bâtiments de 
charge qui seront en (^stat do U) suivre. Après estre sorti 
de Hrest, Sa Majesté veut ([u'il entre sans perdre de 
temps dans ki Manche, jju'il détache aussystot de son 
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armée les plus fins de voile pour aller au-devant jusqu'à 
la rade du Havre, et donner avis au sieur deBonrepaus de 
sa venue. Sa Majesté veut qu'il mouille à la rade de la 
Hougue où il embarquera, tant sur les vaisseaux de 
guerre que sur les bastiments qui seront à sa suite, 

toute l'infanterie Sa Majesté veut absolument qu'il 

parte de Brest ledit jour 25 avril, quand mesme il aurait 
avis que les ennemis seraient dehors avec un nombre 
de vaisseaux supérieur à ceux qui seront en estât de le 
suivre. Il observera cependant, dans ce cas, de ne point 
détacher les vaisseaux fins de voile, comme il luy est 
ordonné cy-dessus. En cas qu'il les rencontre en allant à 
la Hougue, Sa Majesté veut qu'il les combatte en quel- 
que nombre qu'ils soient, qu'il les poursuive jusque 
dans leurs ports, s'il les bat, après avoir envoyé au 
Havre un détachement de l'armée pour prendre les bas- 
timents de chargé, et les mener ensuite au lieu où se 
devra faire la descente ; et s'il a du désavantage. Sa 
Majesté se remet à luy do sauver l'armée le mieux qu'il 
pourra. Mais, en cas qu'en entrant dans la Manche, il 
apprenne, soit par les avis qu'il recevra du Havre, soit 
par les vaisseaux qu'il trouvera à la mer, que les 
ennemis sont à la rade de Sainte-Hélène (île de Wight), 
Sa Majesté veut qu'il fasse en sorte de les y surprendre 
avant que d'aller à la Hougue, qu'il les y attaque, et 
qu'il trouve le moyen de les y faire périr. 11 lui recom- 
mande d'éviter en cette occasion les accidents qui luy 
firent perdre le moyen de les y attaquer en 1690... » 

« J'ajoute ce mot de ma main a cette instruction, 
écrivit le roi, à la fin de cette dépêche, pour vous dire 
que ce qu'elle contient est ma volonté et que je veux 
qu'on l'observe ponctuellement. » 

Tourville dut, en lisant ces instructions, S(5 sentir 
profondément atteint dans son honneur. 11 est impos- 
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sibl(S en effet, de ne pas être frappé du ton général qui 
règne dans cette dépèche ; aucune liberté d'action n'est 
accordée au chef de la flotte ; tout est réglé, fixé à 
l'avance. Le roi semble craindre que Tourville recule 
devant les décisions énergiques, car Tordre de combattre 
figure avec une insislanco que rien n'explique. Enfin, 
ces instructions contenaient relativement à divers inci- 
dents des campagnes de 1690 et de 1691, des allusions 
d'autant plus l)lessantes qu'elles étaient profondément 
injustes. Jus(jue-là, Pontchartrain avait fait œuvre facile ; 
le moment était venu de passer des paroles aux actes. 
La rapidité des armements était la condition essentielle 
du succès ; il appartenait aux bureaux du ministère et aux 
intendants dans les ports de déployer l'habileté et la 
diligence nc'^cessaires pour réunir le personnel, le maté- 
riel et les approvisionnements, sans lesquels il était 
impossible de faire face aux armements. Le projet de 
descente en Angleterre, effectué en avril, comportait, 
et ceci ne doit pas être perdu de vue, la présence, au 
môme moment, dans la Manche, d'une force considé- 
rable, fixée à soixante vaisseaux. Nous allons mainte- 
nant suivre la marche des événements. Sa Majesté veut, 
étiiit-il dit dans les instructions du 26 mars, que le sieur 
de Tourville parte le 25 avril, « en quelque état que 
soil le Soleil-Royal, qu'il doit monter, avec le nombre 
de vaisseaux de guerre, les brûlots et les bâtiments de 
charge qui seront en état de le suivre... » Cependant, 
quelques jours avant la date fixée, l'ordre fut donné à 
Tourville de retarder son départ. L'administration n'a- 
vait pas encore réuni le nombre des bâtiments de trans- 
port nécessaires pour rembarquement des troupes; 
((uaiil (i la flotte de guerre, on était fort loin du chiffre 
[)rimitivement arrêté. Le 12 mai, date à laquelle, si les 
pi'éparatifs avaient suivi le cours indiqué par les auteurs 
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du plan de campagne, la descente aurait dû être effec- 
tuée et les bâtiments de charge revenus dans nos ports, 
Tourville quittait la rade de Bertheaume avec trente- 
neuf vaisseaux. Les vents soufflant entre l'est et le 
nord-est, il n'était pas permis de croire qu'il arriverait 
promptement à la Hougue. 

Des deux propositions qui avaient été faites, relati- 
vement au rôle que devait jouer la marine, dans le 
projet de descente en Angleterre, la première se trou- 
vait naturellement écartée, puisque la flotte, au lieu de 
prendre la mer en avril, ne quittait la rade de Ber- 
theaume que le 12 mai. La seconde proposition, celle 
qui comportait l'entrée dans la Manche d'une flotte de 
quatre-vingt-huit vaisseaux, chiffre reconnu nécessaire, 
à partir du mois de mai, pour combattre les forces 
ennemies, devait également être rejetée. En effet, le 
comte d'Estrées, par suite des lenteurs apportées h l'ar- 
mement de son escadre, n'était parti de Toulon que le 
8 avril. Depuis le 28 du môme mois, date a laquelle il 
était sorti du détroit, on n'avait pas reçu de ses nouvelles. 
D'autre part, le ministère comptait réunir soixante-dix 
vaisseaux dans les ports de l'Océan; or, sur ces soixante- 
dix vaisseaux, il y en avait h peine dix, en dehors des 
trente-neuf que commandait Tourville, dont l'armement 
eût quelque chance d'être terminé dans le courant du 
mois de mai; quant aux autres, il était difficile de pré- 
voir le moment où ils seraient prêts. Le personnel 
manquait. Les mesures relatives à la hnée des matelots 
avaient été prises tardivement et leur exécution n'avai 
été l'objet d'aucune surveillance; enfin, des soldats, 
recrutés dans le midi, qui devaient entrer dans la com- 
position des équipages de la flotte de l'Océan, se 
trouvaient, comme passagers, sur l'escadre du vice- 
amiral d'Estrées. Ainsi, du plan de campagne tel qu'il 
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avait été conçu, il ne restait plus rien, les moyens jugés 
nécessaires pour son exécution n'existant pas. Cepen- 
dant, soit que Ton conservât, à Paris, un espoir que, 
d'ailleurs, rien ne justifiait, soit manque do décision, il 
ne fut pas envoyé de contre-ordre à Tourville; on le 
laissa continuer sa route dans la Manche, c'est-à-diro 
au centre des forces ennemies, avec trente-neuf vais- 
seaux. A la Hougue, se tenait Jacques II, le maréchal de 
Belhîfonds et l'intendant général des classes Bonrepaus 
qui repi*ésentait le ministre de la marine. Jacques II, le 
maréchal et l'intendant avaient toute autorité sur la 
flotte. Le roi, écrivait Pontchar train au maréchal de 
Bellefonds, « se remet entièrement au roi d'Angleterre, 
h vous et h M. de Bonrepaus, du parti qu'il y aura à 
faii'c prendre à Monsieur de Tourville, étant bien per- 
suadé que ce sera le meilleur » . Il avait été un moment 
question de rappeler Tourville. Le 12 mai, c est-à-dire le 
jour où celui-ci prenait la mer, le roi prescrivait de 
maintenir la flotte en croisière sous Ouessant, jusqu'à 
ce que le nombre des vaisseaux fût de soixante-dix. 
Mais cet ordre, dont Tourville n'eut pas connaissance, se 
trouva immédiatement annulé par la décision royale qui 
plaçaitl'armée navale sous l'autorité absolue de Jacques II, 
du maréchal de Bellefonds et de Bonrepaus. 

Ces trois personnages n'ignoraient pas que la flotte, le 
jour de son appareillage, ne comptait que trente-neuf 
vaisseaux, mais ils voulaient se persuader que, depuis 
son départ, elle avait reçu d'importants renforts, alors 
([ue l(îs dépèches, venant de Brest et de Paris, loin de 
confirmer cette opinion, annonçaient de nouveaux 
retards dans rarmement des divisions qui devaient 
rejoindre Tourville. D'autre part, les nouvelles que Ton 
recevait de Hollande et d'Angleterre faisaient connaître 
que les alliés se concentraient à Sainte-Hélène. Cette 
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opération était, au milieu du mois de mai, très avancée, 
sinon terminée; or, d'après les calculs faits en Franco, 
les ennemis pouvaient réunir quatre-vingt-douze vais- 
seaux. Cependant, le 20 mai, un Conseil d(î guerre, 
assemblé h la Hougue, décida que l'ordre serait donné h 
Tourville, dans le cas où il aurait avec lui cinquante- 
deux vaisseaux, de se mettre h la recherche de Tennemi 
et de lui livrer bataille s'il le rencontrait. Pontchartrain, 
après avoir approuvé cette résolution, la porta h la 
connaissance du roi. Louis XIV, qui faisait le siège de 
Namur, donna son adhésion à ce projet, mais la lettre 
qu'il écrivit, à ce sujet, ne parvint à la Hougue que le 

27 mai. On a dit que Louis XIV, trompé par des infor- 
mations venues d'Angleterre, croyait que, aussitôt le 
premier coup de canon tiré, une partie de l'armée an- 
glaise, secrètement dévouée à la cause de Jacques II, se 
joindrait à la flotte française. Des tentatives avaient été 
faites pour arriver h ce résultat, mais, depuis quelque 
temps déjà, Louis XIV et ses ministres ne se faisaient 
aucune illusion à cet égard. Le complot avait avorté. Le 

28 mai, le Conseil, réuni à la Hougue, parut s'apercevoir 
que Tourville, s'il n'avait pas les forces qu'on voulait 
bien lui supposer, d'ailleurs sans aucune preuve, courait 
le risque d'être enveloppé par l'ennemi. Deux barques 
lui furent expédiées : chacune d'elles portait à Tourville 
l'ordre de se mettre à la recherche de l'ennemi et de le 
combattre dans le cas où il serait à la tète de cinquante 
vaisseaux, et, s'il ne les avait pas, on lui donnait la liberté 
d'agii' comme il le jugerait h propos. Une des barques 
accosta le Soleil-Royal dans la matinée du 29 mai au 
moment même où les deux armées arrivaient à portée de 
canon. 

Pendant que Louis XIV, le ministre de la marine et le 
Conseil réuni à la Hougue échangeaient de vaines et de 
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l)ien inutiles correspondances, les événements se préci- 
pitaient, et le moment apj)r()chait où la France aurait h 
subir les conséciuences (l(\s fautes qui avaient été com- 
mises. Tourville, ayant eu à lutter, pendant douze joui's, 
contre des vents contraires, se trouvait encore à l'entrée 
(le la Manche, lorsque, le 26 mai, les vents passèrent à 
Touest. Rallié, le même jour, par une division de cinq 
vaisseaux, que commandait le lieutenant-génércd de 
Villette, il fit route sur la Hougue avec quarante-quatre 
vaisseaux et un certain nombre de bAtiments de trans- 
port qu'il convoyait. Tourville avait été tenu à l'écart de 
toutes les combinaisons qui hantaient les esprits à la 
Hougue et à Versailles. Aucune des nombreuses dépê- 
ches, échangées entre ces deux points, ne lui avait été 
communiquée. Par les petits bâtiments, attachés à sa 
flotte, il écrivait fréquemment au ministre, mais celui-ci 
ne lui envovaitni ordres nouveaux, ni informations sur 
les forces cl la position de l'ennemi. Depuis que le 
Conseil, réuni h la Hougue, avait reçu du roi les pouvoirs 
nécessaires pour diriger les opérations de la flotte, le 
ministre de la marine ne jouait j)lus qu'un rôle secondaire, 
heureux probablement d'être dégagé, à ce prix, de toute 
responsabilité. Aucun ordre nouveau, ainsi que nous 
l'avons (lit, n'ayant été adressé fi Tourville, depuis son 
départ de la rade de Bertheaume, la ligne de conduite que 
cet amiral dcîvait observer se trouvait fixée par les ins- 
tructions portant la date du 20 mars. Ces instructions, 
citées plus haut, contenaient le passage suivant qu'il 
est utile de rappeler : a En cas que le sieur de Tourville 
rencontre les ennemis en allant à la Hougue, Sa Majesté 
veut qu'il les combatte en quelque nombre qu'ils 
soient. » 

Instruit de nos projets, redoutant une invasion qui eut 
mis (Ml i)énl sa propre exist(»n('e. le nouveau gouverne- 
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menl de la Grande-Bretagne avait déployé une extrême 
énergie et mis en œuvre toutes les ressources que peut 
offrir un grand pays maritime* pour hâter les armements. 
Alors que les auteurs du plan de campagne imposé à la 
flotte française, déclaraient, avec autorité, que la totalité 
des forces ennemies ne serait en mesure de prendre la 
mer que dans le courant de juin, nos adversaires étaient 
prêts en mai, c'est-à-dire un mois plus tôt. Pendant que 
Tourville luttait contre des vents contraires, les alliés 
opéraient rapidement leur concentration. Le 2G, lorsque 
les vents, passant à Touest, permirent h Tourville de 
faire route sur la Hougue, les Anglo-Hollandais, quittant 
le mouillage de Sainte-Hélène, se mettaient à notre 
recherche. La perspective du débarquement de Jacciues H, 
à la têt(î d'une armée française, soulevait, de l'autre côté 
du détroit, une très vive émotion, et les ministres du roi 
Guillaume, les yeux fixés sur la Manche, attendaient im- 
patiemment des nouvelles de la flotte anglaise. L'ami- 
ral Russel, qui la commandait, sachant quelle grave 
responsabilité pesait sur lui, avait hâte de rencon- 
trer notre armée pour la combattre. Le 29 mai, au point 
du jour, la flotte française, arrivée à la hauteur du cap 
laHague, situé à l'extrémité occidentale de la presqu'île 
du Cotentin, courait, dans la direction de l'est, avec des 
vents de sud-ouest. Une légère brume couvrait l'horizon; 
lorsqu'elle se dissipa, aux premiers rayons du soleil, 
l'armée anglo-hollandaise apparut sous le vent. Elle 
était forte de quatre-vingt-huit vaisseaux. Étant donné 
une telle disproportion de forces, c'était faire le jeu de 
l'ennemi que de le combattre avec quarante-quatre vais- 
seaux, alors qu(^ nous pouvions en réunir quatre-vingts et 
peut-être davantage. Tourville aurail-il pu se soustraire 
à la poursuite d(* rennenii f II est difficile de le dire, mais 
on doit croire qu'il n(» songea pas un instant à le tenter. 
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Dans les instrucUons qui lui avaiont été adressées, il no 
se dissimulait pas qu'une défiance, blessante pour 8on 
honneur, se lisait à chaciue ligne ; on semblait croire que 
le chef de la flotte serait inca{>able de prendre un parti 
énergique. Tourville mis, pour la première fois, h la tête 
d'une armée, en 1689, avait remporté, Tannée suivante, 
la victoire de Bévéziers, et fait, en 1691, la célèbre cam- 
pagne du large. Personne n'ignorait qu'on TaccuBait, à 
Paris, d'avoir montré, pendant le cours de ce» différentes 
campagnes, une prudence excessive. Tourville ressen- 
tait une profond*^ irritation à la pensée qu'on soupçonnait 
son courage ; sa responsabilité se trouvant couverte par 
ses instructions, il résolut de combattre. Voici, d'après 
la correspondance do Tourvilh», le nom des bâtiments 
qui figurèrent h cette bataille : 

Le Soleil" Royal, comte do Tourville ; 

V Ambitieuw , marquis de Villotte ; 

Le Souverain y marquis de Langeron; 

Le Formidable, marquis d'Amf reville; 

Le Monarque, marquis de Nosmond; 

Le Foudrotjant , de Helinguos : 

Le Merveilleux, de Cabaret; 

Le Grand, marquis de Goôtlogon ; 

Le Magnifique, de Pannetior ; 

Le Fulmiiumt, marquis d(^ la Porte ; 

Le Victorieux, (rAmblomout: 

h' Admirable, de Beaujeu; 

h' Intrépide, de Sainte-Hermine ; 

Le Saint-Philippe, d'Iufreville ; 

L'Aimable, chevalier de lleals ; 

Le Gaillard, chevalier d'Amfrevillo ; 

Le Content, marquis de Sainl-Maure; 

Le Sérieuw, marquis doBlcnac; 
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Le Brillant, comnmndour de Conihcs ; 

Le Henry, de la Koche-Emard ; 

Le Courtisan, de Golbert Saint-Marc ; 

Le Bourbon, de Perinet; 

Le Courageux, de la Luzerne ; 

Qu'Apollon, marquis do Rouvroy ; 

Le Saint'-Louis , de la Rogue-Persin : 

\j' Excellent, de la Vigerie ; 

Le Prince, de Bagneux ; 

Le Vermandois, de Lévy ; 

Le Conquérant, de Magnon : 

Le Fier, de la Hartoloire ; 

Le Tonnant, do Soptèmos ; 

Le Terrible, de Seppevillo; 

Le Triomphant j de Cliâteaumorand ; 

La Couronne, do Machaut ; 

Le Saint-Esprit, de la Galissonnière ; 

V Illustre, de Combes ; 

Le Fort, chevalier do la Rougère ; 

Le Saint-Michel, chevalier de Villars ; 

Le Diamant, chevalier de Fcuquières ; 

\J Étendu, deRicoux; 

Le Maure, des Angers ; 

La Perle, de Forbin ; 

Le Ferme, Duquosno-Monnior ; 

Le Fleuron, de Magou. 

Le lieutenanl-général d'Amfroville, qui était à la tête 
de la deuxième escadre, se plaça pur le travers du chef 
de Tavant-garde omioniio, et le chef d'escadre do Nes- 
mond, qui commandait la première division de cette 
escadre, continua à courir jusqu'à ce que le chef do file 
de sa division fût arrive à la hauteur du premier vais- 
seau de l'armée anglo-hollandaise. Cette manœuvre em- 
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pécha Tavant-garde dos alliés de virer de bord et de 
nous mettre entre deux feux. Des dispositions sembla- 
bles furent prises, au corps de bataille et à l'arrièrc- 
garde. Vers sept heures, le vent étant tombé, les deux 
armées ne purent se maintenir en ordre. Les bâtiments, 
abandonnés à l'action des courants, se mêlèrent, et le 
combat continua par une série d'engagements particu- 
liers. A dix heures du soir, une brume épaisse enve- 
loppa les deux armées, et, de part et d'autre, le feu 
cessa. Dans la nuit, la plupart des bâtiments laissèrent 
tomber l'ancre. Los alliés avaient perdu deux vaisseaux, 
l'un avait sauté et l'autre avait été coulé; la flotte fran- 
çaise était intacte, mais elle avait beaucoup souffert. 
Le Soleil-lioj/al, sur loijuel cinq brûlots avaient été 
successivement dirigés, n'était parvenu à les éloigner 
que gràco l\ l'habileté de ses manœuvres et au dévoue- 
ment de son éciuipage. L'armée française s'était cou- 
verte de gloire en luttant, avec succès, pendant toute 
une journée, contre la flotte des alliés, mais elle n'était 
plus en état de renouveler un pareil effort. La retraite 
s'imposait. 

Le 30, dans la matinée, neuf vaisseaux, qui se trou- 
vaient sépari'sde l'armée, se dirigèrent sur Brest ; trente- 
cinq rallièrent le pavillon du commandant en chef qui 
s'éloignîi en faisant route vers l'ouest. Le 31, Tourvîlle, 
qui avait mis son pavillon sur V Ambitieux, s'engagea 
dans le raz Blanchard avec l't^spoir d'atteindre Saint- 
Malo. Vingt vaisseaux avaient déjà franchi ce passage 
difficile, lorsi^ue le calme et la fin du jusant surv^enant, 
quinze* vaisseaux, au nombre desquels était V Ambitieux, 
monté p(U' le commandant en chef, furent obligés de 
mouilhîr. Les ancres ayant chassé avec le flot, ces quinze 
vaiss(»aux furent raniiMiés (*n arrière. Tourville, séparé 
du gros de son armée el entouré par des forces supé- 
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rieures, ne i)()uvait conserver Tespoir de les sauver. Trois 
vaisseaux mouillèrent à Cherbourfr, et les douze autres 
à la Hougue. L'ennemi, après avoir inutilement chassé 
la partie de la flotte française qui avait franchi le raz 
Blanchard, revint vers Cherbourg et la Hougue. Des trois 
vaisseaux mouillés à Cherbourg, deux furent incendiés 
par des brûlots, et le troisième, qui s'était jeté à la côte, 
par des embarcations. Lorsque les alliés parurent on vue 
de la Hougue, Tourv^lle ordonna de mettre les vaisseaux 
au plain ; les efforts tentés pour les défendre furent inu- 
tiles, l'ennemi parvint à les livrer aux flammes. 

La bataille de la Hougue fut une journée de gloire pour 
la marine française ; amiraux, capitaines, officiers, ma- 
telots donnèrent les preuves les plus éclatantes de 
capacité, de courage et de dévouement. Tourville fut 
admiré même par ses ennemis. Le commandant en chef 
de l'armée alliée, lord Russel, lui écrivit « qu'il le féli- 
citait sur l'extrême valeur qu'il avait montrée, en l'atta- 
quant avec tant d'intrépidité et en combattant si vail- 
lamment avec des forces si inégales ». Les amiraux 
Sowhel, Ralph de Lavai et Almonde, les deux premiers 
Anglais, et le troisième Hollandais, louèrent publique- 
ment le courage et l'habileté de leurs adversaires. Dans 
aucune circonstance, l'œuvre de Golbert n avait mieux 
montré sa solidité que le 29 mai 1692. Si l'armée fran- 
çaise avait pu, au lieu de laisser quinze vaisseaux en 
arrière, franchir tout entière le raz Blanchard, jamais 
succès plus grand n'eût été obtenu, dans une bataille 
rangée, par une flotte, ayant, avec ses adversaires, une 
telle disproportion de forces. Jamais aussi on ne vit 
mieux le sort qui attend les flottes et les armées lorsque, 
dans la direction imprimée aux opérations maritimes ou 
militaires, il n'est pas tenu compte de l'opinion des çia- 
rins et des militaires. Le plan de la campagne de 1692 
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avait été fait, h Paris, par des gens enthousiastes, rê- 
vant d'obtenir des résultats inconnus jusque-là. Pour ces 
hommes, qui ne se rendaient pas compte des conditions 
de la guerre sur mer, battre Tennemi n'était rien, si ce 
succès n'avait, pour corollaire, quelque entreprise dont 
l'éclat fit pâlir les triomphes de l'armée de terre. Tour- 
ville, par excès de prudence, disait-on à Paris, n'avait 
tiré aucun parti de la victoire de Bévéziers. Les fonction- 
naires, qui dirigeaient la marine, aux lieu et place du mi- 
nistre inexpérimenté choisi i)ar Louis XIV, déclaraient 
(pic les choses se passeraient autrement en 1692, et ils ne 
craignaient pas de dire que Ton saurait contraindre Tour- 
ville à se montrer plus hardi. La perte de la bataille de la 
Hougue, tel était le résultat auquel avaient abouti leurs 
combinaisons. Si Tourville avait été le maître des desti- 
nées de sa flotte, il eût attendu, sous Ouessant, les ren- 
forts que devaient lui amener le vice-amiral d'Estrées et 
les lieutenants-généraux de Ghâteaurenault et de la 
Porte ; après avoir réuni toutes ses forces, il se serait mis 
à la recherche de l'ennemi. Ce que la flotte française 
avait fait, le 29 mai, montre ce qu'elle eût été en droit 
d'espérer si elle avait combattu les Anglo-Hollandais avec 
quatre-vingt-huit vaisseaux (jue nous aurions eus, si les 
armements avaient été bien dirigés. Peut-être alors cette 
expédition à laquelle la marine avait été inutilement 
sacrifiée, eût-elle été possible. On ne rencontre que trop 
souvent, dans les annales de notre marine, des opéra- 
tions conçues et préparées par dos hommes étrangers au 
métier de la mer, et ayant, pour conséquence inévitable, 
des revers. C'est la leçon que nous avons voulu dégager 
en faisant le récit des circonstances qui ont précédé et 
amené la bataille de la Hougue. 

La marine jouait, depuis vingt ans, un rôle qui lui 
avait concilié la faveur publique ; la France avait en elle 
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une confiance entière. Le désastre, sul)i par notre flotte, 
à la Hougue, survenant après une longue suite de suc- 
cès, souleva une très vive émotion. L'effet moral fut 
donc considérable; quant à la perte matérielle, elle 
n'avait et ne pouvait avoir d'importance dans un pays 
qui avait pu créer si rapidement une marine. Le roi ne 
fit pas retomber sur Tourville le poids des fautes com- 
mises par lui et par son ministre de la marine, Pont- 
chartrain. Il ne voulut voir que le résultat de la journée 
du 29 mai, pendant laquelle quarante-quatre vaisseaux 
français, luttant contre quatre-vingt-huit vaisseaux an- 
glais et hollandais, avaient infligé a leurs adversaires 
la perte de deux vaisseaux. Le 27 mars 1693, Tourville 
reçut le bâton de maréchal de France; on doit ajouter 
que Louis XTV, éclairé par les événements, accorda, à 
partir de ce jour, toute sa confiance à ce grand marin. 



II 



Au mois de mai de l'année 1693, nous retrouvons le 
maréchal de Tourville à Brest, à la tète d'une flotte 
comprenant soixante et onze vaisseaux. On venait d'ap- 
prendre qu'un convoi de quatre cents voiles était sur le 
point de partir d'Angleterre, pour se rendre dans la 
Méditerranée, sous la protection d'une escorte dont 
l'importance n'était pas bien connue. 11 fut décidé que 
l'on tenterait de s'emparer de ce convoi. Le 26 mai, 
Tourville prit la mer avec soixante et onze vaisseaux et 
vingt-neuf bâtiments légers qu'il conduisit au mouillage 
de Lagos, à l'extrémité méridionale du Portugal. Le 
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26 juin, dans la soirée, les éclaireurs laissés au large, 
ayant signalé rapproche de la flotte marchande, Tarmée 
mit sous voiles. Le convoi fut aperçu, le lendemain 27, 
faisant route grand largue, avec des vents de nord-ouest, 
sous l'escorte de vingt-trois vaisseaux anglais et hollan- 
dais; à la vue de la flotte française, il se dispersa. Nos 
bâtiments firent des prises dont le nombre eût été plus 
grand si le lic^utenant-gcnéral Gabaret, (jui avait le com- 
mandement (le Tescadre légèn*, composée de vingt-deux 
vaisseaux, |)ris parmi les meilleurs voiliers, n'avait pas 
signalé de former la ligne de bataille, alors qu'il aurait 
du chasser le convoi sans observer d'ordre. Le lieute- 
nant-génc'Tol Gabaret voulait se mettre en position de 
combattre l'escorte, mais celle-ci, loin de songer h se 
défendre, se couvrit de voiles et s'éloigna, suivie d'un 
petit nombre de navires bons marcheurs. Toutefois, 
trois vaisseaux, dc^ix hollandais et un anglais, furent 
joints et pris. 

Apres avoir l(»vé h\ chasse, Tourville fit route pour 
entrer dans Ui Mé(lit(MM•a^é(^ Des détachements de notre 
armée capturèrent ou détruisiient des navires, apparte- 
nant au convoi, (jui s'étaient réfugiés h Santi Pétri, Gi- 
braltar et Malaga; un vaisseau hollandais, mouillé à 
Gibraltar, fut coulé. Le résultat obtenu n'était peut-être 
pas en rapport avec les moyens employés ; néanmoins, 
si on en juge par les plaintes que firent entendre les né- 
gociants de l'Angleterre et de la Hollande, le commerce 
de nos ennemis éprouva un sérieux dommage. « De mé- 
moire d'homme, dit Macaulay, on n'avait vu, à Londres, 
une tristesse, une agitation semblable à celle qui s'em- 
])ara de la cité le jour où arriva la nouvelle de la ren- 
contre de la baie de Lagos. On vit des marchands, dit un 
témoin oculaire, sortir de la Bourse aussi pâles que s'ils 
avaient été condamnés h mort. y> Les négociants, atteints 
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par cet événement, déléguèrent quelques-uns des leurs 
pour remettre à la reine, Guillaume III était alors sur le 
continent, une adresse dans laquelle leurs griefs se trou- 
vaient formulés. L'opinion se montrait surtout sévère 
pour les amiraux auxquels incombait la mission de sur- 
veiller la flotte de Brest; comment, disait-on, ne s'étaient- 
ils pas aperçus que celle-ci avait pris la mer. Le vice-amiral 
d'Estrées, parti de Toulon, au mois de mai, avec vingt- 
deux vaisseaux, avait bloqué, du côté de la mer, la ville 
de Roses, assiégée par le duc de Noailles. Le 10 juin, 
après la capitulation de cette place, il fit route pour opé- 
rer sa jonction avec la flotte de Brest, mais, apprenant 
que celle-ci était entrée dans la Méditerranée, il rejoignit 
le maréchal de Tourville à Toulon. 

Quatre-vingt-treize vaisseaux, soixante bâtiments de 
rang inférieur se trouvèrent réunis ; jamais la ville de 
Toulon n'avait vu et elle ne revit jamais un semblable 
déploiement de forces. Ce chiffre de quatre-vingt-treize 
vaisseaux comprenait trente-cinij bâtiments, portant de 
quarante à cinquante-huit canons ; sur les cin(iuante-huit 
autres, le nombre des bouches à feu allait de soixante à 
cent quatre. Des soixante et onze vaisseaux, avec lesquels 
Tourville avait mouillé sur la rade de Toulon, quarante 
revinrent à Brest et vingt à llochefort, à la fin de l'année 
1693. Pendant que la totalité de nos forces navales était 
dans la Méditerranée, les Anglais tentèrent de détruire 
Saint-Malo. Une escadre parut devant cette ville, ame- 
nant avec elle un grand bâtiment chargé d'artifices et 
de matières inflammables. Pendant quelques jours, des 
bombes furent jetées sur la ville. Le 3 novembre, la 
machine infernale, ce fut le nom donné au navire incen- 
diaire, se mit en mouvement; entraînée parle vent et le 
courant, elle s'échoua avant d'arriver à petite distance 
des murailles. Peu après, le navire sauta. H ressort des 
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lettres écrites au sujet de cet événement par le duc de 
Ghaulnes, gouverneur de la province, que la machine 
infernale avait fait beaucoup de bruit et peu de mal. 

L'affaire de Lagos avait exaspéré le commerce anglais. 
Guillaume résolut de tenter (juclque entreprise pouvant, 
par l'importance des résultats, donner satisfaction à 
l'esprit public. Lorsqu'il revint des Flandres, en 1693, 
la saison était trop avancée pour agir, avec des chemces 
de Succès, sur nos côtes, mais il fut décidé que, l'année 
suivante, le port de Brest serait attaqué par terre et par 
mer. Les préparatifs de l'expédition furent faits dans le 
plus gi'and secret. Tourvillc étant sorti de Brest, le 
24 avril 169i, avec cinquante-trois vaisseaux, se rendant 
dans la Méditerranée, son départ, en laissant le port 
dégarni de marins et de soldats, favorisait les projets de 
l'Angleterre. Brest était à peu près sans défense du côté 
de la terre et môme du côté de la mer. Les Anglais, 
exactement renseignés sur cette situation, ne doutaient 
pas du succès de cette entreprise. Au mois d'avril 1694, 
la flotte anglaise pouvait pénétrer dans le goulet, le 
franchir et mouiller sur la rade de Brest, sans être expo- 
sée à des risques très sérieux. Ayant des troupes de dé- 
barquement, elle se serait facilement rendue maîtresse 
des deux côtés du goulet. Fort heureusement, la Cour 
de Saint-Germain fit connaître a Louis XIV les projets de 
Guillaume sur notre grand port de l'Océan. Ce fut, 
dit-on, le duc de Malborough (jui commit cette trahison 
envers son pays, non par dévouement à la cause des 
Stuart, mais en haine du ministère dont il désirait ar- 
demment la chute ; enfin, le duc espérait que rinsuccès 
de l'expédition appellerait l'attention sur sa personne et 
lui ferait obtenir un commandement militaire. Cette ch*- 
constance inattendue n'eut pas suffi pour préserver Brest, 
si l'expédition était partie, au commencement du mois de 
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mai, ainsi que cela avait été décidé par le gouvernement 
britannique. La flotte était prête en temps utile, mois 
le mauvais temps la retint au mouillage. Louis XIV, 
aussitôt qu'il connut, d'une manière certaine, les dan- 
gers que courait Brest, en informa Vauban qui inspec- 
tait les côtes de Normandie, Ne comprenant probable- 
ment pas la nécessité d'agir avec une extrême diligence, 
le roi se contenta de lui prescrire de se rendre dans la 
place menacée lorsqu'il aurait terminé sa mission. Enfin, 
le 10 mai, Vauban reçut l'ordre d'aller h Brest; aussitôt 
arrivé, l'illustre ingénieur se mit à l'œuvre pour fortifier 
la ville et les deux côtés du goulet. Vauban disposait des 
pouvoirs les plus étendus, mais il n'avait pas de troupes, 
peu d'argent et de très faibles ressources au point de 
vue du matériel. Ce fut seulement dans l'arsenal maritime 
qu'il trouva des moyens d'action. « La marine, écrivait-il, 
nous est une ressource universelle qui nous est d'un se- 
cours sans lequel nous ne pourrions être que dans un état 
de souffrance achevé, car il n'y a plus guère dans la place 
que ce que la marine fournit. Jusques ici je n'y ai trouvé 
que des gens de bonne volonté ; le corps des soldats me 
parait très bien, et j'en ai bonne opinion. Les officiers 
de la marine, qui ne sont pas leurs chefs naturels, les 
estiment et en parlent bien, et ce témoignage-là vaut 
beaucoup. » Vauban s'appliqua, avec une attention parti- 
culière, à fortifier Bertheaume et Camaret et surtout ce 
dernier point, comme s'il eût eu le pressentiment que là 
se ferait la descente. Le 16 juin, et l'on voit ce qui serait 
advenu si l'ennemi s'était présenté au commencement 
du mois de mai, nous n'avions pas terminé les travaux 
jugés nécessaires; de plus, il manquait une partie des 
troupes annoncées par le ministre de la guerre. Toute- 
fois, la situation était modifiée, etles dispositions habiles, 
prises par Vauban, nous permettaient de combattre les 
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Anglais avec des chances de succès. Des deux côtés du 
goulet s'élevaient des batteries servies par des canon- 
niers de la marine : les chefs d'escadre de Langeron et 
d'infreville commandaient, le premier la côte nord, et le 
second la colcî sud. La défense de Gamaret et de Ber- 
theaume était assurée par -des troupes s'appuyant sur 
des ouvrages très solides. 

La flotte anglaise, lorscju'elle était partie de Ports- 
mouth, comprenait les bâtiments aux ordres de l'amiral 
lierkeley, ayant Brest pour objectif, et Tescadre, com- 
mandée par l'amiral Russel, qui devait, se rendre dans 
la Méditerranée. A la hauteur d'Ouessant, l'amiral Russel 
fit route pour sa destination, et lord Berkeley mouilla 
entre Bert heaume et Gamaret. Ij'ennemi vint immédia- 
tement reconnaître ce dernier point. Le rapport fait à 
l'amiral Bc^rkeley (*t au commandant en chef du corps 
expéditionnaire, lord Tahnash, ne dissimulait pas que le 
débarquement s'opérerait difficilement. Mais lord Ber- 
keley et lord Tahnash n'en voulurent rien croire; ils 
étaient, l'un (»t l'autre, pleins de confiance dans les ren- 
seignements donnés par le gouvernement, lequel proba- 
blement n'avait pas eu connaissance des travaux exé- 
cutés depuis l'arrivée de Vauban. Le lendemain 17, vers 
onze heur(»s, un brouillard très épais, qui régnait le 
matin, n'ayant pas permis de mettre plus tôt sous voiles, 
les bâtiments, a])p(»lés à protéger la descente, entrèrent 
dans la baie de Gamaret sous un feni très violent de nos 
batteries, ancpiel les batimenis anglais, aussitôt qu'ils 
furent mouillés, ripostèrcMil avec vigueur. L'amiral et 
lord Talmash, surpris de la résistimce (jue rencontraient 
les navires anglais, se demandaient s'il ne serait pas 
sage de renonc(»r à l'expédition, mais, toujours convain- 
cus que Brest était sans défcMise, ils voulurent remplir 
la mission don! ils étaient cbargés (»l l'ordre fut donné 
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aux embarcations de l'escadre, porlaul le coips expédi- 
tionnaire, de se diriger vers la lerre. Les premières 
troupes débarquées furent reçues avcM: une telle vigu(»ur 
qu'il se produisit un iiionient d'hésitation dans la flot- 
tille faisant route vers la côte. Bientôt les embarcations, 
qui n'avaient pas encore abordé, prirent le large, ma- 
nœuvre promptement imitée par les navires chargés de 
protéger la descente. Les pertes éprouvées par les Anglais, 
à terre et sur les bûtiments, étaient de douze cents 
hommes tués ou blessés ; près de six cents prisonniers 
restèrent entre nos mains. Une galiote, portant des sol- 
dats, fut coulée par une bombe, et une frégate hollan- 
daise, qui s'était échouée, amena son pavillon. Tel fut 
le résultat d'une expédition sur laquelle Guillaume 
comptait pour frapper l'opinion publique. Les Anglais, 
voulant probablement réparer l'échec (ju'ils avaient 
subi devant Camaret, bombardèrent le Havre, Dieppe et 
Dunkerque. La ville de Dieppe, construite en bois, fut 
incendiée; les deux autres places n'éprouvèrent pas de 
dommages sérieux. 

Tourville, ainsi que nous l'avons dit plus haut, était 
parti de Brest, 1q 24 avril, se rendant dans la Méditer- 
ranée; après avoir franchi le détroit de Gibraltar, il s'était 
porté sur les côtes de Catalogne pour seconder les opéra- 
tions de l'armée que commandait le duc de Noailles. (jclui- 
ci était sur le point de mettre le siège devantBarcelone, que 
notre flotte devait attac[uer du côté de la mer, lorsque 
Ton apprit la prochaine arrivée de l'amiral Russel avec 
des forces considérables. Dans ces conditions, le résultat 
du siège devenait douteux, la ville pouvant être ravi- 
taillée par mer. Le maréchal de Noailles, abandonnant 
ce projet, Tourville reçut l'ordre de rentrer à Toulon. 
En 1695, Louis XIV voulut faire une nouvelle tenkitive 
en faveur de Jacques IL Des vaisseaux furent armés à 
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Toulon, ot on prépara, dans les ports de la Manche et de 
l'Océan, des navires sur lesquels les troupes devaient 
être embarquées. Malgré les précautions prises par le 
gouvernement français. l'Angleterre pandnt à connaître 
le but de l'expédition. Guillaume poursuiA^it les parti- 
sans des Stuart avec une extrême sévérité, et il rendit, 
par des dispositions militaires bien entendues, tout sou- 
lèvement impossible. Louis XFN" se vit contraint d'abcm- 
donner cette entreprise. 

Reprenant le coui's de leurs opérations contre nos 
principales places maritimes, les Anglais bombardèrent 
Dunkerque, (filais, Granville et Saint-Malo. L'année 
suivante, ils bombardèrent de nouveau Calais, puis 
Saint-Martin de Ré et Olonne. Des débarquements 
eurent lieu dans les îles de Houat, d'Hédic et de Groix. 
Les habiles dispositions prises par le gouvernement em- 
pêchèrent Tennemi de rien entreprendre de sérieux sur 
nos cotes. Telle fut la conduite de l'Angleterre jusqu'à la 
conclusion de la paix, en 1697. N'ayant plus de batailles 
navales à livrer, cette puissance voulut utiliser les forces 
considérables dont elle disposait, pour porter la ruine 
et In dévastation sur noire territoire. C'était l'ancien 
système de guerre maritime qui reparaissait, mais il 
n'avait pas répondu aux espérances des Anglais. Les 
tem])s, en effet, étaient changés. Avec des navires de 
petites dimensions, marchant à l'aviron, lorsqu'il faisait 
calme ou que la brise était contraire, on pouvait, en ar- 
rivant inopinément sur un point du littoral ennemi, opé- 
rer un débarqueni(Mit, prendre une \ille, la rançonner et 
môme la détruire avant que l'adversaire fût en mesure de 
s'y opposer. 11 n'en était pas de même avec les grands 
navires composant les flottes qui tenaient la mer à la fin 
du xvFi'' siècle, toute expédition exigeant des préparatifs 
(jui restaient rarement secrets. D'autre part, la création 
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des armées permanentes, et la présence, au centre de 
chacune des puissances maritimes de FEurope, d'un 
pouvoir exerçant son action sur toutes les parties du 
territoire, avaient complètement modifié la situation de 
la défense. L'attaque, désormais, n'avait de chances de 
succès qu'à la condition d'employer de grands moyens, 
et encore pouvait-elle difficilement compter sur un bon 
résultat. 

Depuis la bataille delà Hougue, nous ne nous préoccu- 
pons que d'atteindre le commerce de l'ennemi ; l'affaire 
de Lagos, elle-même, n'a pas d'autre but. En 1694, Tour- 
ville, envoyé sur les côtes d'Espagne pour appuyer les 
opérations du duc de Noailles, reçoit l'ordre de revenir h 
Toulon dès que l'on apprend, à Paris, l'arrivée, dans la 
Méditerranée, d'une flotte anglo-hollandaise. C'est à 
peine si quelques bâtiments de guerre prennent la mer. 
Nos officiers luttent, avec une remarquable énergie, 
contre des forces supérieures. En 1694, la frégate la 
Bouffonne se fait abandonner par six bâtiments hollan- 
dais dont le plus faible est de sa force. L'année suivante, 
le Trident, de quarante-deux, et le fon/en/, de cinquante- 
quatre, attaqués par une division de six vaisseaux, ne se 
rendent qu'à la dernière extrémité. Ces combats sont 
rares ; les bâtiments de guerre ne sortent de nos ports 
que pour remplir des missions indispensables, et l'ordre 
leur est donné d'éviter tout combat inégal. Nous avons 
adopté une méthode de guerre à laquelle le ministre de 
la marine consacre toutes les ressources dont il dispose. 
Ce ne sont pns seulement les i)articuliers qui font la 
course, mais l'État lui-même prend part à ce système de 
guerre. Le roi prête au commerce, sous certaines condi- 
tions, des bâtiments de guerre sur lesquels les officiers de 
la marine militaire reçoivent l'auUîrisation de s'embar- 
quer. Des grades mihtaires viennent récompenser les 
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belles actions des corsaires. Jean Bart est la personnifi- 
cîïtion la plus illustre d(^ ces marins braves, habiles, 
connaissant à fond leur métier, qui furent, sous le règne 
de Louis XIV, la terreur du commerce ennemi. Jean 
Bart, d'une ancienne famille de Dunkerque, était fils et 
petit-fils de marins ayant commandé des corsaires. 
Entré de bonne heure dans la marine, il naviguait sur 
des bâtiments hollandais, lorsque le 7 avril 1672, la 
France et l'Angleterre déclarèrent la guerre à la Hollande, 
Jean Bart revint immédiatement à Dunkerque ; deux ans 
après, à l'ûge de vingt-quatre ans, il commandait un 
corsaire. Sa réputation grandit rapidement. En 1676, 
commandant la Palme, naxivc ayant vingt-quatre canons 
et cent cinquanli» hommes d'équipage, Jean Bart preud 
à l'abordage, le Neptune, bâtiment hollandais de trente- 
deux pièces. Enrentrant'à Dunkerque avec ce navire, il 
est acclamé par la population ; le bruit de cet exploit 
vient jusqu'à Paris. Appréciant, comme il le devait, les 
services que rendaient les corsaires, et voulant, d'autre 
part, encourager les ^marins qui les commandaient, 
Louis XIV fit remettre une chaîne d'or, à laquelle était 
appeudueuni* médaille à son effigie, au vaillant capitaine 
de W Palme. Jusqu a la paix de Nimègue, signée en 1678, 
Jean Bart tient la mer, faisant de nombreuses prises, et 
ne revcMiant au port que pour réparer ou ravitailler le 
bâtiment qu'il montait. 

Le 5 janvier 1679, Jean Bart, nommé lieutenant de 
vaisseau, reçut l'ordre de faire, avec deux bâtiments, la 
chasse aux corsaires marocains, mission qu'il remplit 
avec succès. En 1689, lorsque survint la guerre de la 
ligue d'Augsbourg, Jean Bart, capitaine de frégate 
depuis ([uelques aimées, sortit du Havre avec le cheva- 
lier de Forbin, escortant un convoi de quatorze navires 
marchands. Jean Bart, ((ui avait le commandement des 
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deux bâtiments, montait la Railleuse, de vingt-huit 
pièces, et le chevalier de Forbin, Xd^Jeuxy de vingt-quatre. 
Le 22 mai, par le travers des Casquets, les navires 
français se trouvèrent en présence de deux bâtiments 
anglais, Tun de quarante-huit canons et Tautre de 
quarante-deux. Bien décidé à défendre son convoi, 
Jean Bart ne se prépare pas seulement à combattre, il 
prend des dispositions pour sortir vainqueur de la lutte 
qui va s'engager. Deux bâtiments marchands, ayant des 
canons, reçurent des hommes empruntés aux navires du 
convoi. Les capitaines de ces bâtiments devaient, sans 
trop s'engager, attaquer le vaisseau de quarante-deux 
pièces et prolonger le combat jusqu'au moment où nos 
deux bâtiments auraient enlevé le plus gros navire 
ennemi. La Railleuse et les Jeux voulaient aborder le 
Sans Pareil, c'était le nom du navire anglais de quarante- 
huit pièces, mais la fortune trahit les deux capitaines 
français. Le calme survenant, l'abordage ne put aVoir 
lieu et un furieux combat d'artillerie et de mousquete- 
rie s'engagea. Peu après, le feu de l'ennemi faiblit et la 
reddition du Saïu-Pareil semblait proche. Malheureuse- 
ment, les capitaines des deux navires marchands, 
reculant devant le rôle honorable qui leur avait été 
confié, firent route pour rejoindre le convoi. Le second 
navire, venant joindre son feu à celui du Sans-Pareil, 
la Railleuse et les Jeux furent accablés et contraints, 
après une défense opiniâtre, d'amener leur pavillon. Les 
frégates françaises, rasées de l'avant à l'arrière, avaient 
perdu les trois quarts de leur effectif; Jean Bart était 
atteint à la tète, et le chevalier de Forbin avait reçu six 
blessures. A leur arrivée à Plymouth, le gouverneur, 
oubliant ce qu'il devait à des officiers pris après un 
combat, les fit emprisonner. Jean Bart et le chevalier de 
Forbin ne restèrent pas longtemps entre les mains des 
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Anglais. Lo 12 juin, s'échappant de leur prison, ils 
s'embarquèrent, emmenant, avec eux, un chirurgien 
flamand et deux mousses, dans une petite chaloupe 
n'ayant pas de voiles et munie seulement de deux 
avirons. L'embarcation aborda la côte de France à 
quelques lieues de Saint-Malo. Jean Bart et le chevalier 
de Forbin furent récompensés de leur belle conduite par 
le grade do capitaine de vaisseau. Le premier ne tarda 
pas à reprendre la mer, et il tii, dans le courant de l'an- 
née 1689, de nombreuses prises sur les Anglais et les 
Hollandais. 

Le rôle de Jean Bart s'élève ; ce n'est plus un bâtiment, 
mais une division qu'il commande, et les résultats 
obtenus sont en rapport avec les forces qui lui sont 
confiées. Le 26 juillet 1691 , Jean Bart sort de Dunkcrque, 
trompant la croisière, forte de trente-sept bâtiments, qui 
bloque le port. Il s'empare, lo lendemain, de quatre 
navires anglais et des deux bâtiments de guerre, l'un de 
quarante canons et l'autre de cinquante, qui les escortent. 
Après la journée de la Hougue, les alliés bloquent nos 
ports et, en particulier, le port doDunkerque, sur lequel 
ils ont constamment les yeux fixés. Jean Bart passe à 
travers Jes escadres de blocus et fait des prises. L'année 
1693 est marquée par un hardi coup de main exécuté sur 
la ville (le Newcastle, en représailles de la conduite de 
l'ennemi sur nos côtes. En 169 i, Jean Bart, montant un 
vaisseau de cinquante-quatre canons et ayant sous ses 
ordres six bâtiments, sort do Dunkerque pour convoyer 
une flotte marchande, venant du nord, qui apporte du 
l)lo 011 France. Pour comprendre l'importance de la 
mission confiée à Jean Bart, nous devons dire que 
l'olévation, chaque jour croissante, du prix du blé en 
France, était devenue pour le gouvernement un sujet des 
plus graves préoccupations. Le 29 juin, une grande flotte 
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marchande, naviguant sous Tescortc de huit bâtiments 
de guerre hollandais, fut aperçue. Jean Barfc apprit que 
les bâtiments en vue étaient ceux qu'il était chaîné de 
convoyer. Cette flotte, partie sans l'attendre, avait été 
capturée par les Hollandais qui se dirigeaient sur le 
Texcl dont, à ce moment, ils n'étaient pas éloignés. 
L'attaque de l'escorte fut décidée. « J'assemblai tous les 
capitaines des vaisseaux de mon escadre, écrivit Jean 
Bart, et après avoir tenu Conseil de guerre, où le combat 
futrésolu, j'abordai le contre-amiral, monté de cinquante- 
huit pièces de canon, lequel j'enlevai à l'abordage après 
demi-heure de combat. Je lui ai tué ou blessé cent 
cinquante hommes : Je n'ai perdu en cette occasion que 
trois hommes et vingt-sept blessés. Le Mignon a pris un 
de ces huit vaisseaux, de cinquante pièces de canon. Le 
Fortuné en a pris un autre de trente pièces ; les cinq 
autres restant des huit, dont un est de cinquante-huit 
pièces, un autre de cinquante-quatre, deux de cinquante 
et un de quarante, ont pris la fuite après m'avoir vu en- 
lever leur contre-amiral. J'ai amené ici trente navires 
de la flotte, lesquels sont en rade. » Jean Bart, en 
reprenant cette flotte, tombée entre les mains de l'en- 
nemi, avait rendu à la France, menacée de la disette, 
un service signalé. Chevalier de Saint-Louis du 19 avril, 
il reçut, pour sa belle conduite au combat du 29 juin, 
des lettres de noblesse. 

Lorsque les Anglais vinrent, en 1695, bombarder 
Dunkerque, Jean Bart prit le commandement d'un des 
forts qui étaient le plus exposés au feu de l'ennemi. Le 
17 mai 1696, il sortit de Dunkerque, qui était étroitement 
bloqué, avec une division, composée de sept bâtiments 
et de deux brûlots. Le 17 juin, il chassa une flotte mar- 
chande de plus de cent voiles, et captura les cinq frégates 
qui l'escortaient. Ce combat avait été livré à la vue de 
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douze navires de guerre hollandais ; ceux-ci s'approchant, 
Jean Barl reconnut l'impossibililé de conserver ses prises. 
Il fit brûler les naviriîs de commerce et quatre bâtiments 
de guerre; surle cinijuième, dont les canons furent en- 
cloués, il mit ses prisonniers. Ces diverses opérations, 
rapidement conduites, étaient à peine terminées, que 
l'ennemi arrivait à portée de canon. Les Hollandais, qui 
nous étaient très supérieurs par le nombre et le rang 
des bâtiments, chassèrent, mais sans succès, la division 
française. Pendant que Jean Bart enlevait les cinq fré- 
gates d'escorte, des corsaires de Dunkerque, qui nous 
accompagnaient, donnant dans la flotte marchande, 
avaient fait de nombreuses prises. Le dommage subi par 
l'ennemi était donc considérable. Cette mèmeannée 1696, 
Jean Bart, passant a travers l'escadre de blocus, condui- 
sit à Dantzick le prince de Conti, compétiteur de l'élec- 
teur de Saxe au trône de Pologne. 11 resta, avec son es- 
cadre, à la disposition du prince. Celui-ci, ayant renoncé 
à sa candidature, revint en France, et fit cette seconde 
traversée non moins heureusement que la première. 
Jean Bart mourut, à Dunkerque, en 1702, à un âge où 
on pouvait croire qu'il rendrait encore de grands ser- 
vices à son pays. 11 n'avait (|ue cinquante-deux ans. 
Nous résumerons rapidement sa brillante et trop courte 
carrière. Jean Bart se montre, aussitôt qu'il exerce son 
premier commandement, un corsaire incomparable, dé- 
ployant autant de bravoure que d'intelligence et d'acti- 
vité. 11 ne capture pas que des navires marchands, il at- 
taque et prend des bâtiments de guerre. Son nom, très 
populaire dans son pays, où il jouit d'une grande répu- 
tation, est connu à Paris; telle est sa situation lorsque la 
paix, conclue en 1678, vient arrêter le cours de ses 
exploits. La guerre éclate en 1689. Deux ans après, Jean 
Bart a, sous ses ordres, trois navires, six en 169i, et 
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sept Tannée suivante ; il enlève des flottes marchandes 
après avoir pris ou mis en fuite les divisions ennemies 
chargées de les escorter. Successivement lieutenant de 
vaisseau, capitaine de frégate, capitaine de vaisseau, il 
devient chef d'escadre. Jean Bart a une place marquée 
parmi les hommes qui illustrèrent le règne de Louis XIV. 
L'historien Faulconnier, un des contemporains de Jean 
Bart, trace de ce grand marin, le portrait suivant. « 11 
avait la taille au-dessus de la médiocre ; le corps bien fait, 
robuste et capable de résister à toutes les fatigues de la 
mer. Il avait les traits du visage bien formés, les yeux 
bleus, le teint beau, les cheveux blonds, la physionomie 
heureuse et tout à fait revenante. Il avait beaucoup de 
bon sens, l'esprit net et solide, une valeur ferme et tou- 
jours égale. Il était sobre, vigilant et intrépide ; aussi 
prompt à prendre son parti que de sang-troid à donner 
ses ordres dans le combat, où on Ta toujours vu avec 
cette présence d'esprit si rare et si nécessaire en de sem- 
blables occasions. Il savait parfaitement bien son mé- 
tier, et il l'a fait avec tant de désintéressement, d'appro- 
bation et de gloire, qu'il n'a dû sa fortune et son 
élévation qu'à sa capacité et à sa valeur. » 

Le chef d'escadre de Pointis fit, à la fin do l'année 1096, 
un armement en course qui atteignit des proportions 
tonsidérables. Pointis, qui avait son pavillon sur un 
vaisseau de quatre-vingt-quatre canons, partit de Brest, 
le 7 juin 1697. Les forces placées sous son commande- 
ment s'élevaient à plus de vingt bâtiments, parmi lesquels 
on comptait sept vaisseaux. Dans le courant du mois de 
mai, l'escadre jeta l'ancre devant la ville de Carthagène 
sur la côte d'Amérique. Elle fut ralliée, à ce mouillage, 
par plusieurs navires montés par des flibirstiers. Le corps 
expéditionnaire embarqué sur l'escadre, auquel vinrent 
se joindre des troupes amenées par Ducasse, gouver- 
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neur do Saint-Domingue, s empara de la ville & laquelle 
on imposa une contribution de neuf millions. Il fut mal- 
heureusement impossible d'em[)ôcher les flibustiers de 
piller la ville. La descente, dans ce pays malsain, ayant 
amené la perte d'un grand nombre d'hommes et encom- 
bré les navires de malades, Pointis se hâta de reprendre 
la mer. Plusieurs bâtiments, dont les capitaines et la 
plupart des officiers étaient morts ou malades, perdirent 
l'escadre de xue. Le 2i août, une division anglaise, forte 
de cinq vaisseaux, fut aperçue sous le vent. Quoique, 
par suite du grand nombre de malades existant sur nos 
bâtiments, le service des batteries ne fût pas assuré, 
Pointis laissa arriver sur l'ennemi, et Taction s'engagea. 
Toutefois, reconnaissant la néœssité d'arriver le plus 
promptement possible à sa (l(»stination, il reprit, vers le 
soir, la route de Brest, où il mouilla le 29 août. On doit 
citer, comme s'étant particulièrement distingués dans 
cette guerre de course, le capitaine de vaisseau de Forbin, 
le chef d'escadre de Coetlogon et le lieutenant-général 
(ie Nesmond. 

D'Iberville (pii, depuis 1686, servait au Canada avec 
la plus grande» distinction, reçut, en 1697, l'ordre de 
s'emparer du fort Bourbon, dans la baie d'Hudson, en- 
levé par nous aux Anglais et (pie ceux-ci avaient repris. 
Quatre bâtiments, ([uoLqu'il n'eût que le grade de capi- 
taine de frégate, furent placés sous son commandement. 
Le 5 septembre, d'iberville mouilla à deux lieues environ 
du fort Bourbon, avec un seul bâtiment, celui qu'il 
montait; les autres navires de sa division, arrêtés par les 
glaces, n'avaient pu le suivre. Le 6, il aperçut trois bâ- 
timents anglais qui manœuvraient pour entrer dans la 
baie. D'Iberville mit sous voiles, se» poi'ta sur les navires 
ennemis et les combattit avec tant de vigueur et d'ha- 
bileté qu'il coula ua de ces bâtiments, en prit un autre, 
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et mit le troisième en fuite. Un coup de vent ayant jeté 
h la côte le bâtiment qu'il commandait et la prise anglaise, 
sa situation devenait très critique lorsque, fort heureu- 
sement, il fut rejoint par les trois navires restés en 
arrière. Quelques jours après, dlberville débarquait ses 
équipages, mettait le siège devant le fort Bourbon et 
Tobligeait à capituler le 15 septembre. Pendant le cours 
de cette guerre, on s'était battu non seulement sur mer, 
mais en Italie, en Espagne, en Hollande, dans les Pays- 
Bas et sur le Rhin. La France avait soutenu glorieuse- 
ment cette lutte contre toute l'Europe. Le maréchal de 
Ijuxembourg avait remporté, sur les alliés, les victoires 
(le Fleurus, de Steinkerque et de Nerwinde. En Italie, 
Catinat avait gagné, sur le duc de Savoie, les batailles 
de Staffarde et de Marsaille. Mais, pour obtenir de pa- 
reils résultats, nous avions dû faire, sur terre et sur mer, 
un immense effort qui avait épuisé la France. La paix 
était devenue nécessaire; elle fut signée, à Turin, avec 
la Savoie, en 1696, à Ryswick, le 20 septembre 1697, 
avec l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande, et, le 30 oc- 
tobre de la môme année, avec l'empereur et l'empire. 
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Guerre delà succession d'Espagne. — Désastre de Vigo. — Combat de 
(jualre vaisseaux français contre une division anglaise. — Croisières 
des cipitaines de Forbin, l)u(iuesne-Monnier et de SaintPol. — Enga- 
gement d'une division française avec cinq vaisseaux hollandais. — 
Hataille de Malaga. — Perte de cinq vaisseaux api)artenant à l'escadre 
(|ui blocjue Gibraltar. — Les alliés mettent le siège devant Toulon. — 
Les Anglais s'emparent de Minorque. — Croisières du chef d'escadre 
de Forbin et du capitaine de vaisseau Duguay-Trouin. — Prise de 
Rio-de-Janeiro. — Croisière du capitaine Cassard. — I^ paix est 
signée. 



I 



Quelques années à peine s'étaient écoulées depuis la 
signature du traité de Ryswick cpie la gi^erre éclatait de 
nouveau. Charles II, roi d'Espagne, mourait, sans posté- 
rité, le 1" novembre 1700, léguant sa couronne au duc 
d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. Le roi de France, après 
avoir pris l'avis de son Conseil, accepta le testament de 
Charles II. Cette décision, qui plaçait un prince français 
sur le trône d'Espagne, causa dans toutes les Cours, qui 
redoutaient l'agrandissement de la maison de Bourbon, 
un profond mécontentement. L'iuni)ereur Léopold et le 
roi d'Angleterre auraient immédiatement déclaréla guerre 
à la France, si le premier ne s'était vu sans ressources, 
au point de vue des finances, par suite de la longue 
guerre qu'il avait soutenue contre la France et la Porte 
Ottomane, et si le second ne s'était pas rendu compte que 
IV li 
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le parlement britannique ne consentirait pas à augmenter 
la dette publique et h sacrifier le commerce pour donner 
satisfaction h la haine que Guillaume II portait à 
Louis XIV. Le roi d'Angleterre, les Etats de Hollande, 
r('lecteur de Bavière, la Cour de Lisbonne et le duc de 
Savoie reconnurent Philippe V. Ce fut au moment où 
l'on pouvait concevoir l'espérance de maintenir la paix 
que la conduite imprudente de Louis XIV rendit la guerre 
inévitable. En apprenant que nous imposions au duc de 
Mantoue l'obligation de recevoir une garnison française 
dans sa capitale, Léopold fit passer des troupes en Italie, 
sous le commandement du prince Eugène, avec Tordre 
de commencer les hostilités. Pendant que Ton se battait 
en Italie, Jacques II mourut à Saint-Germain, et Louis XIV, 
contrairement à l'avis de son Conseil, proclama le fils du 
prince décédé comme roi d'Angleterre, sous le nom de 
Jacques 111. Or, la France, par le traité de Ryswick, avait 
reconnu cette qualité à Guillaume. Non seulement celui- 
ci, mais le peuple anglais, considéra comme une injure la 
décision prise par Louis XIV. Le parlement britannique, 
dont le roi n'avait pu, jusque-là, vaincre les hésitations, 
vota toutes les propositions présentées par le gouverne- 
ment. Eu 1702, nous étions en guerre avec l'Angleterre, 
rAlleniagne et la Hollande, puissances auxquelles vinrent 
bientôt se joindre la Prusse, le Portugal et la Savoie. La 
France n'était pas en état de soutenir une nouvelle lutte, 
sur mer, contre l'Angleterre et la Hollande réunies. Notre 
pays, épuisé par de longues années de guerre, consacrait 
ses dernières ressources à l'armée de terre. Les quelques 
auné(*s qui s'étaient écoulées depuis la paix de Ryswick 
avaient été, en ce qui concernait la marine, considérées 
non comme une circonstance favorable pour se préparer 
\\ la guerre, mais comme une occasion de faire des éco- 
nomies. La marine anglaise, au contraire, était dans Tétat 
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le pkis florissant ; Guillaume avait accru, dans des pro- 
portions considérables, les forces navales de son royaume. 
L'Angleterre possédait, au moment de la déclaration de 
guerre, près de trois cents bàtimeids, parmi lesquels on 
comptait cent soixante-dix vaisseaux du premier au 
cinquième rang. Dans ces conditions, nous devions agir 
avec beaucoup de prudence et d'habileté. Or, ce n'était 
pas par ces qualités que se distinguaient les personnes, 
étrangères h la marine, qui avaient la direction de nos 
forces navales. 

Le début ne nous fut pas favorable. Le vice-amiral de 
Chàteaurenault escortait, avec quinze vaisseaux français 
et trois vaisseaux espagnols, un convoi de galions, venant 
du Mexique. Cette flotte avait l'ordre d'aller à Cadix, 
mais ce port étant bloqué par une armée anglo-hollan- 
daise, forte de cinquante vaisseaux, sous le commande- 
ment de l'amiral Rooke, Chàteaurenault, sur la demande 
qui lui en fut faite par l'amiral espagnol, se rendit à Vigo. 
Le commandant des forces françaises, considérant comme 
un devoir do ne pas s'éloigner avant que le chargement 
des galions fût en sûreté, et supposant, d'autre part, 
qu'il serait attaqué par des forces supérieures, établit, à 
l'entrée de la passe, une estacade, et il fit travaillera la 
construction de batteries destinées à en défendre les ex- 
trémités. Enfin, des vaisseaux embossés en dedans et h 
petite distance de Testacade, étaient en position de 
prendre d'enfilade les bâtiments voulant forcer l'entrée. 
L'amiral Rooke connut promptement le point où se trou- 
vaient les galions et la force de l'escorte. Laissant la 
moitié de ses forces devant Cadix, il se dirigea sur Vigo, 
avec vingt-cinq vaisseaux, et il i)arut, le 22 octobre, de- 
vant l'entrée, alors que nos préparatifs de défense 
n'étaient pas complètement terminés. Les aUiés avaient 
tenté une attaque, par terre, sur Cadix, mais battus par 
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les Espagnols, ils s'étaient rembarques. L'amiral anglais, 
s'il n'avait eu que des bâtiments, aurait pu, en nous atta- 
quant, subir un grave échec, mais les troupes dont il 
disposait constituaient, en sa faveur, un avantage dont 
il sut tirer parti. Les soldats anglais, mis à terre, prirent 
h revers les batteries élevées pour défendre l'entrée de 
la rade et s'en rendirent maîtres. Cet important résultat 
obteim, l'amiral Rooke, profitant d'un vent favorable, 
donna, h pleines voiles, dans la passe, avec tous ses 
vaisseaux. L'estacade n'étant pas, ainsi que nous l'avons 
dit, complètement achevée, ne résista pas au choc. A 
rexce[)tion de (|uel(iues vaisseaux, comme le Fort, de 
soixante-quatoi'ze, portant le pavillon de Chûteaure- 
nault, l'escadre française n'était composée que de petits 
vaisseaux ; deux n'avaient que quarante-six pièces et un 
quarante-deux. Les Espagnols avaient trois vaisseaux, un 
de soixante-dix et deux de cinquante-quatre. Les vais- 
seaux ennemis étaient d'un plus fort échantillon que les 
nôtres. Après un combat très vif , Chàteaurenault, jugeant 
que la lutte était inégale, prescrivit d'évacuer les navires 
de l'escadre et de les livrer aux flammes. Ses ordres ne 
purent être conq)lètement exécutés, et cinq vaisseaux 
seulement furent incendiés. Les Anglo-Hollandais s'em- 
l)arèrent des autres et de sept galions. Le chargement 
d'une partie des galions avait été mis à terre et dirigé 
dîuis l'intérieur sous l'habile et énergique direction 
de llenau d'Eliçagaray. 

Le succès de la mission confiée h Chàteaurenault était 
au moins problémati(iue ; il serait plus exact dédire qu'il 
était livré au hasard. Le départ des galions était annoncé 
depuis longtemps, et aucune puissance n'ignorait vers 
(|uel port ceux-ci se dirigeaient. Les xVngio-Hollandais 
l)lo(j[uaieiit Cadix avec des forces considérables, et de 
nombreux bâtiments étaient en observation depuis ce 
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point jusqu'aux Sorlingues. Aussi, ramiral llooke ap- 
prit-il promptement Tarrivée des galions à Vigo, dont la 
rade, par une singulière négligence des Espagnols, 
n'était pas défendue. La Cour de Madrid, après cet événe- 
ment, changea le mode suivi jusque-là pour l'envoi en 
Europe de l'or du Mexique et du Pérou. On cessa de for- 
mer des flottes de galions et l'ordre fut donné de ne faire 
que de petits convois, partant iri'égulièrement et ne 
devant i)lus, par conséquent, attirer, au même degré 
(qu'autrefois, l'attention de l'ennemi. Le capitaine Du- 
casse, commandant le vaisseau YHenreiix, conduisit, en 
Espagne, un de ces convois, formé d'un petit nombre de 
galions et dont le départ avait été tenu secret. Quelques 
actions heureuses ne firent pas oublier la perte des 
quinze vaisseaux, pris ou brûlés à Vigo, mais elles 
honorèrent nos officiers et montrèrent que ceux-ci ne 
se laissaient pas intimider par le fâcheux état de notre 
marine et le développement extraordinaire donné, par 
l'Angleterre, à ses forces navales. Le capitaine Ducasse, 
avec quatre vaisseaux, Y Heureux, {.^'A montait, \ Agréa- 
ble, le Phénix et Y Apollon, capitaines de llency, de 
Poudens et de Muin, escortait plusieurs navires, portant 
des troupes à Carthagène, sur les côtes d'Amérique, 
lorsqu'il fut chassé, le 29 août, par sept vaisseaux, 
placés sous les ordres du vice-amiral Bembow. Les 
Anglais étant au vent, laissèrent arriver sur la division 
française qui avait pris la queue du convoi; l'ennemi, 
après un engagement de quelques heures, cessa le feu et 
serra le vent. L'amiral Bembow renouvela son attaque 
le P"" septembre, mais nos vaisseaux l'obligèrent de 
nouveau à s'éloigner. Le 4, eut lieu un troisième enga- 
gement dans lequel le Breda, que montait l'amiral Bem- 
bow, fut très maltraité. La division anglaise, perdant 
l'espoir de nous entamer, se rendit à la Jamaïque. 
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L'amiral Bembow, ne voulant pas admettre que sa 
division, forte de sept vaisseaux, eût été repoussée par 
les quatre vaisseaux du capitaine Ducasse, prétendit 
qu'il avait été abandonné. Sur sept capitaines, six, au 
nombre desquels se trouvait son capitaine de pavillon, 
furent traduits devant un Conseil de guerre. 

Le cai)itaine de vaisseau de Forbin, envoyé dans 
l'Adriatique, avec quatre bAtiments, pour empocher les 
troupes impériales de recevoir des approvisionnements 
par mer, remplit cette mission avec le plus grand suceès. 
Toutefois, comme il usait, à l'égard des neutres, que 
Louis XIV tenait à ménager, de procédés regardés com- 
me très sévères, on le rappela en France. Le capitaine 
de vaisseau Duquesne-Monnier, son successeur, apprit 
c[ue la ville d'Aqiiilée, dans le Frioul, située à sept lieues 
environ de la cùte, contenait de grandes quantités de 
vivres destinés a l'armée impériale. Quoique ne dispo- 
sant (jne de deux bâtiments et de quelques barques, il 
prit la détermination de marcher sur cette ville avec 
ime partie de ses équipages. Cette entreprise, extrôme- 
m(»nt hardie, fut couroimée d'un plein succès. Le corps 
de débarquement s'empara d'Aquilée que la garnison, 
s(> croyant iirobablement en présence de forces supé- 
rieures, abandonna. Duquesne-Monnier prit ce qu'il put 
emporler et livra le reste aux flammes. Le capitaine de 
Saint-Pol, croisant, dans la Manche, avec quatre fi*é- 
gates, rencontra, le 23 avril 1703, un convoi escorté par 
le vaisseau de ciu([uanle, le Salisbury, et deux fré- 
gates. La division française, ({ui était au vent, laissa 
arriver et îdlacpia hnmédialement les Anglais. Après 
un rude (*oud)at, hî vaisscuui el une des frégates restè- 
rent entre nos mains ; la i)lus grande partie du convoi 
fut cai)turée et conduite h l)unker(|ue. Après un court 
séjour dans ce port, employé à réparer les avaries de sa 
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division, le chevalier de Saint-Pol gagna le large avec 
le Salisbury, dont il avait pris le commandement, et 
trois frt^gates. Le 22 juin, la division française chassa un 
convoi escorté par quatre bâtiments de guerre. Deux 
de ces bâtiments furent enlevés à l'abordage et un troi- 
sième, qui venait d'être accroché par un des nôtres, fit 
explosion. Le bAtiment abordeur, V Adroit, capitaine de 
Seine, éprouva de telles avaries que, peu après, il coula, 
entraînant, avec lui, son brave capitaine et la plus grande 
partie de l'écpiipage. Le chef d'escadre de Coëilogon, se 
rendant de Toulon h Hrest avec cin(| vaisseaux, aperçut, 
devant l'entrée du Tage, une flotte marchande, compre- 
nant plus de cent voiles, qui faisait route sous la pro- 
tection de cinq bâtiments de guerre anglais et hollandais. 
L'un des navires de l'escorte fut coulé et les autres ame- 
nèrent leur pavillon ; le convoi ne put être atteint. En 
1704, nous retrouvons le chevalier de Saiut-Pol en croi- 
sière dans la mer du Nord. Le 19 mai, il s'empare d'un 
bâtiment de guerre et de six bâtiments de commerce, et, 
le 22 octobre, sa division prit trois bûtiments de guerre 
et onze navires marchands. Malheureusement, ce vaillant 
et habile officier trouva la mort dans cette dernière 
affaire. 

Les Anglo-Hollandais, faisant de très grands prépara- 
tifs pour soutenir les prétentions de l'archiduc Charles h 
la couronne d'Espagne, Louis XIV résolut de réunir une* 
flotte assez puissante pour s'opposer aux desseins des 
alliés. Les ports de Brest et de Toulon reçurent l'onh'e 
de faire des armements, et d'apporter, dans ces opéra- 
tions, la plus grande activité. Le comte de Toulouse, 
amiral de France, nommé au commandement de l'armée 
navale en formation, sortit de Brest, le G mai, avec 
vingt-trois vaisseaux, pour se rendre à Toulon. Lorscjue 
les Anglais, qui se proposaient d'intercepter l'escadre 
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do Brest, arrix èriMil sur les côtes de Bretagne, nos vais- 
seaux entraient à (]adix. A[)i'ès un court séjour dans ce 
port, le conit(» de» Toulousi» reprit la mer, et il mouilla, 
dans le courant du mois de juin, sur la l'ade de Toulon. 
L'escadre que l'on préparait dans rv port n'était pas prête: 
ce fâcheux résultat était-il du à la négligence des auto- 
rités du port, ou fallait-il, ainsi cpie cela a été dit, l'at- 
trihuer au mauvais vouloir du ministre. Si le comte de 
Toulouse joignait à sa qualité d'amiral de France Téclat 
jles services, il ac(|uérait une autoiité dont le ministre de 
la marine» aurait été prol)al)lement le ])remier à ressentir 
les effets. C'est ce* que ne voulait pas Jérôme de Pont- 
cliartrain, qui fut alors accusé d'avoir, dans un but d'in- 
térêt personnel, dirigé, avec une lenteur calculée, les 
armements du port de Toulon. (Juoi (|u'il en soit, le 
retard a])porté dans la disponibilité de la flotte eut pour 
conséquence do permettre aux forces alliées, que nous 
aurions pu combattre séj)arém(uit, d'opérer leur jonc- 
lion. L'armée française appareilla le 22 juillet; elle 
comprenait cinepianle vaiss(N'uix, des frégates et des 
])rùlots. Le comte de Toulouse avait auprès do lui, 
cimime conseiller, Victor-Marie* d'Estrées, maréchal de 
Canivres. Le pcM'sonni^l supériinu* d(» la flotte compn»- 
nait, en outre, les lieutiMianls-généraux de Villette 
Mursay, (l(> Langeron, de Coëtlogon et de Belingue, les 
chi^fs d'(*scadre d'Infreville, de Ik»lle-Isle, Bailli do Lor- 
raine», de Pointis, de Sepvillc» et de la Ilarteloire. Tous 
ces officiers généraux élîûent d(»s hommes éprouvés; 
on pouvait en dire» autant de» hx j)lup(U't eles ciipitaine»s 
epii, servant ele»puis longues anne'M's, avaient assisté à 
ele nombreux cemd)als. Le» 22 ae)nt, l'armée angle)- 
he)llanelaise, epie» conunanelail eMi clu'f l'amiral Uooke, 
fut aperenie»; elle était fe)rle» ele» einepianie'-sept vaisseaux, 
dix-huit fre'gales, eles galie)te's h l)e)nd)es et des brûlots. 
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Le 24 août, rcMuiomi, ([iii riait au v(»nl, laissa ])orler 
sur la floUo fran(;aise ran^ro ou ligno iW bataille. L'ac- 
tiou s'eufiagoa vcm's dix heures du uialin et dura jus(|u7i 
la uuil ; les alliés liureiit alors le V(uit et s'éloiguèreut. 
On s'était hatlu, de* j)art et d'autre, avec uuc; graude vi- 
gueur: deux vaisseîuix hollandais, faisant i)arti(^ de 
ravant-g(uxle, avaient élé coulés. Dans ces conditions, 
étani donné (|ue nous luttions avec cin(|uan(e vaissc^aux 
conln^ cimpiante-sept, l'ennemi, lui même, (hnait recon- 
naître ([ue le succès de la journée nous appartenait. 
Nous avions fait des pertes très sensibles. Les ch(»fs 
d'(*scadre Bailli de Lorraine, de Belle-Isle, et l(»s capi- 
taines d(^ vaisseau Phélypeaux et Chàteaurenault étaient 
au nombre des morts; le lieutenant-génc^ral de llelin- 
gue. (jui avait eu la jambc^ em])ortéc par un boulet, suc- 
comba le lendemain. Le comte de Toulouse et le capitaine 
(le vaisseau Ducasse avaient 6U) blessés, le premier 
très légèrement. Dans les Conseils de la Hotte française, 
on se demanda si nous ne devions pas poursuivre l'en- 
nemi et l'attaquer aussitôt qu'une occasion favorable se 
présenterait, mais ce projet fut abandonné. Le comte de 
Toulouse dut h* regretter, car on apprit, i)lus tard, ([u'un 
certain nombre de vaisseaux anglais avaient épuisé 
leurs munitions. Les deux armées, après cire restées 
quarante-huit heures en présence lune de l'autre, se* 
séparèrent. Les Français touchèrent h Malaga, puis ren- 
trèrent à Toulon : r{U'mée anglo-hollandaise franchit \o 
détroit, après avoir jeté des troupes et des a])provisi(m- 
nements dans la forteresse de Gibraltar, dont l'amiral 
Rooke s'était emparé sans coup férir, le 4 août 1704, 
pour le compte de l'archiduc Charles. Il y avait a peine 
cent hommes ])our délench'o cette importante ])()sition. 

La joiu'uée du 24 août, honorable pour nos armes, 
ne produisit qu'un très faible résultat. « Cette action. 
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(lit le maréchal de Berwick, dans ses mémoires, ne 
servit (|u'h contenir, cette année, les Catalans dans leur 
devoir, et à donner de la réputation au comte de Tou- 
louse. » 11 ne fut même pas question d'enlever Gibraltar 
aux Anglais ; la seule mesure prise h l'égard de cette 
place montre combien était irréfléchie la direction don- 
née à nos forces navah.^s. Le chef d'escadre Pointis reçut 
l'ordre de bloquer Gibraltar avec treize vaisseaux; or, 
les Anglais ayant, sur les cotes d'Espagne et dans le 
Tage, une flotte considérable, on devait regarder comme 
certain que notre escadre serait attaquée par des forces 
auxquelles il lui serait difficile de résister. Non seule- 
ment ces obserA'ations, présentées par le chef d'escadre 
Pointis, ne furent pas accueillies, mais celui ci n'obtint 
même pas l'autorisa lion de croiser en dehors du détroit, 
position dans laquelle il eût été plus en sûreté. Au mois 
(le mars 1705, huit vaisseaux de l'escadre de blocus, 
chassés par le mauvais temps, avaient pris le large, et il 
ne restait, au mouillage, (jue cinq vaisseaux, au nombre 
des(juels se ivo\i\aii]e Ma gni/iqîœ, que montait Pointis, 
l(n*s([ue le A^ce-amiral Lake fut aperçu se dirigeant vers 
la baie avec vingt-trois vaisseaux. Aussitôt que nos vi- 
gies eurent signalé l'ennemi, les cables furent coupés et 
les cinq vaisseaux prh'ent chasse sous toutes voiles, 
mais les Anglais parvinnnit à les atteindre. L'Arrogant, 
Y Ardent et le j\farqnis, après une défense vigoureuse, 
îunenèrent leur pavillon : h* Magnifique et le Lys furent 
jetés à la c(jte et incendiés par leurs (Hiuipages. 

Après la bataille de Malaga, nous n'avons plus à enre- 
gistrer de rencontres entre nos flottes et colles des 
alliés. En 1705, on fait de grands armements, mais, en 
l)résence des forces considérables dont dispose Fennemi 
dans l'Océan et la ^léditeiTanée, nos escadres ne prennent 
pas la mer. L'année suivante, le comte do Toulouse 
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parut devant Barcelone, avec (rente vaisseaux, pour 
appuyer les opérations des li'oupes qui assiéfjeaient cette 
\ïI\g, mais, apprenant cpie l'amiral Showel était entré 
dans la Méditerranée avec des forces supérieures, il revint 
h Toulon, obéissant il ses instructions qui lui défcMidaient 
de risquer un combat inégal. Les Anglais, maîtres de la 
mer, jetèrent des troupes dans Barceloniî et s'emparèrent 
de lile deMinoi'cjuequeles Français reprirent, peu après, 
par un heureux coup de main. En 170G, le sort des 
armes fut contraire à l'Espagne et h la France. Le ma- 
réchal de Yilleroi perdit la sanglante bataille de 
Ramillies, et Philipi)e V dut ([uitler Madrid où son com- 
pétiteur, rarchiduc Charles, fut proclamé roi. Louis XIV, 
craignant de plus grands malheurs, fit de pressantes 
démarches pour arriver h la conclusion d'un traité de 
paix, mais les alliés ayant posé des conditions inaccep- 
tables, la France fit de nouveaux efforts pour continuer 
la guerre. La célèbre A'ictoire d'Almanza, renqiortée, le 
25 avril 1707, par le maréchal de Berwick, rétablit 
Philippe V sur le trône d'Espagne, en même temps que 
Villars et Vendôme battaient l'ennemi sur le Rhin et en 
Flandre. Les alliés, voulant prendre leur revanche de 
ces échecs, formèrent le projet de pénétrer dans notre 
pays par le Dauphiné. La France, ainsi prise a revers, 
eut été exposée, si le succès couromiait cette entreprise, 
aux plus grands dangers. Dans un but facile à com- 
prendre, les Anglo-Hollandais insistèrent très vivement 
pour que l'objectif de cette campagne fut le siège de 
Toulon, notre grand port sur la Méditerranée. Ce plan 
fut tenu très secret, et, à Paris, malgré des avertisse- 
ments venus d'Italie, on se refusait à y croire. Aussitôt 
que les mouvements de l'ennemi eurent clairement 
indiqué ses intentions, la population tout entière prêta 
son concours aux troupes pour réparer les fortifications 
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(jui loml)aicn( en mines. La marine, que commandail le 
lieutenant-général de LangcM'on, plaça des canons et des 
mortiers dans l(»s forts et élc^va des batteries partout où 
les nmonsdela floUe pouvaiiMil iMre utilement employés. 
Les cancmniers et soldats de marine furent appelés ù 
s(M'vii' les pièces dans les forts et dans les batteries. 
Deux vaisseaux, forlemi^ul protégés par des estacades, 
[)iMr(Mit (»n rade une position (jui leur permettait de 
balayer les debors de la place. On jugea nécessaire de 
coulei* les vaiss(»aux qui étaient dans l'arsenal pour les 
metti'c* h l'abri du bombardement. 

Le duc de Savoie* et le prince Eugène, à la tète de qua- 
rante mille lionnnes, cbassèrcMd les Français de Nice, 
entrèrent en Provence (4 vinrent mettre le siège devant 
Toulon. Une flot te anglaise, forte de cinquante A^aisseaux, 
aux ordres de l'amiral Sbowel, bl()([ua le port. Fort 
beureusement, l(»s ennemis, dans leur marche sur 
Toulon, ne s'étaient pas bAtés, ce qui nous avait permis, 
si ce n'est d'acbever, au moins d'avancer nos préparatifs. 
Quand les alliés se présc^ntèrcMit, à la fin de juillet 1707, 
la place ne pouvait plus être prise que par un siège 
régulier. Bientôt le marécbal de Tessé, venant du Dau- 
pbiné h marcbes forcées, entra dans Toulon, et il donna 
aux opérations de la défense une* impulsion vigoureuse. 
L'tuniral Sbowcd qui, dans le siège de Toulon, ne A'oyait 
(jue 1(» moyen de détruire l'arsenal, voulait pénétrer 
dans la rade, mais les forts de l'entrée l'en ompèchaienl. 
Sur sa demande tiès pressante, deux de ces forts, qui 
U(* j)ouvaient être facilement défcMidus, furent enlevés par 
l'ennemi. Le 21 août, six galiotes, protégées par la flotte 
anglaises purent prendre position à l'abri de nos batte- 
ries et envover d(»s bombes dans l'arsenal. Mais toute 
espérance d'atteindre le but (jue se proposait l'amiral 
anglais ne tarda pas à (Hsparaître, les alliés, désespérant 
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du succès (le leur entreprise, levèrent le siège et se 
retirèrent clans la nuit du 23 août, ayant perdu environ 
quinze mille hommes, par notre feu, les maladies et les 
désertions. Tout danger se trouvait écarté, mais le port 
avait, au point de vue maritime, subi des pertes qui 
devaient le mettre, pendant un temps très long, hors 
d'état de faire de grands armements. Les flottes ennemies 
étaient donc libres d'agir, h leur gré, danslaMéditerranée, 
conmie elles étaient déjà en mesure de le faire dans 
rOcéan. Les Anglais soulevèrent la Sardaigne en faveur 
de rarchiduc, et attaquèrent Minoitjue ensei)tembre 1708. 
Une tentative, faite par la France pour secourir l'Ile, ne 
fut pas couronnée de succès ; les Anglais s'en rendirent 
maîtres, et devinrent par conséquent poi^sesseurs de 
Mahon où leurs flottes pouvaient hiverner. 

La marine était livrée à l'abandon. Les officiers ne 
touchaient pas leurs appointements; les matelots, les 
soldats, les ouvriers n'étaient pas payés; ceux qui 
allaient a la mer, officiers, matelots et soldats ne rece- 
vaient qu'une faible part de ce qui leur était du. Le 
matériel, existant dans les ports, était employé, mais on 
ne le remplaçait pas. Le système suivi h la fin de la 
précédente guerre fut repris; l'Etat passa des contrats 
avec les armateurs, et il prêta des bâtiments sur les- 
quels les officiers de la marine militaire pouvaient 
s'embarquer. Le 28 octobre 1706, le capitaine de Forbin, 
croisant dans la mer du Nord, avec quatre batimenls^ 
attaqua un convoi escorté par six navires de guerre. 
Deux de ces navires parvinrent à s'échapper, deux 
furent coulés et les deux aulres tombèrent entre nos 
mains. Pendant ce rude combat, le convoi avait pu, en 
forçant de voiles, se mettre hors de notre atteinte. Le 
13 mai 1707, Forbin, étant dans la Manche avec sept 
bâtiments, qui portaient de (quarante-huit à soixante 
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canons, rencontra un convoi naviguant sous rcscortc de 
trois vaisseaux de soixante-dix canons; un do ces navires 
s'écliappa, mais les deux autres furent enlevés a Tabor- 
dage. Des corsaires de Dunkerque, qui accompagnaient 
la division du capitaine de Forbin, capturèrent vingt- 
deux navires de commerce. Depuis la reprise des hosti- 
lités, Duguay-Trouin avait fait la course avec des navires 
lui îippartenant ou sur des bâtiments prêtés par l'Etat. 
Cluicpie année avait été marquée par des succès qui lui 
avaient valu, à la fin de 1706, le grade de capitaine de 
vaisseau. Le 19 septembre 1707, Duguay-Trouin sortit 
de Drest avec six bAtiments; il était accompagné par 
Forbin, devenu chef d'escadre, qui avait, sous ses ordres, 
une division de huit l)àlinients, armés également en 
course. Le 21 octobre, à la hauteur du cap Lézard, un 
convoi nombreux, escorlé par cinq vaisseaux, fut aperçu 
sous le vent. Après un combat opiniâtre, trois vaisseaux 
anglais, le Cumberhuid, le Chestcr et le liuby amenèrent 
leur pavillon; le lîojjal-Oak parvint à s'enfuir et le 
Devoisliire saula. La plus grande partie du convoi 
tomba enlre nos mains. Le succès remporté par Duguay- 
Trouin et Forbin joua un rôle important dans les affaires 
d'Espagne. Le convoi, attaqué et presque détruit, le 
21 octobre, allait à Lisbonne avec des troupes nom- 
breuses et un matériel considérable destinés au compé- 
titeur de Philippe V, rarchiduc Charles. 

Duguay-Trouin l'aconte, dans ses mémoires, en parlant 
du C()nd)at engagé (Milre un de ses vaisseaux, le Lys, et 
le vaisseau anglais le Cumhedand, un épisode qui ne 
doil pas être passé sous siliMice. « Je ne puis m'empècher, 
écrit-il, de ciler raclioji d'un de mes contre-maîtres, 
qui sauta le premier à bord du Cumberland, par-dessus 
son beaupré rompu, et qui pénétra à son pavillon de 
poupe, pour le baisser; il élait occupée en couper la 
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drisse, quand il vit quatre soldats anglais, qui s'étaient 
tenus ventre h terre, s'avancer sur lui le sal)re haut. 
Dans ce péril imprévu, il conserva assez de jugement 
l)our jeter h la mer le pavillon anglais, et pour s'y lancer 
ensuite lui-même; il eut aussi la présence d'esprit de 
ramasser le pavillon dans l'eau, et de gagner h la nage 
une chaloupe que le Cumhcrland avait à la remorque; il 
en coupa le càblot, et, se servant d'une voile qu'il trouva 
dedans, il arriva vent arrière, et se rendit dans cet 
équipage à bord de V Achille, qui était resté en travers 
sous le vent, pour se rétablir du désorch^e où son abor- 
dage l'avait mis. Le pavillon dont je parle ici fut porté 
dans l'église de Notre-Dame de Paris avec ceux des 
autres vaisseaux anglais. » Le 6 novembre de la môme 
année, Duguay-Trouin, qui avait repris la mer, aperçut 
un vaisseau anglais, le Glocester, de soixante canons; il 
l'attaqua et s'en rendit maître, après un combat d'une 
heure et demie, h la vue des navires de sa division qui 
forçaient de voiles pour le rejoindre. En 1709, Louis XIV 
lui accorda, ainsi qu'à son frère, des lettres de noblesse. 



II 



Le capitaine Duclerc avait tenté une attaque contre 
la capitale du Brésil, la ville de Rio-de- Janeiro ; cette 
expédition, faite avec des moyens insuffisants, s'était 
terminée par un échec. Le capitaine Duclerc avait signé 
une capitulation aux termes de laquelle lui, ses officiers 
et ses soldats devaient être renvoyés en Europe et 
échangés. Violant la parole donnée, les Portugais mas- 



^ari èrnnl le capitaine Duderc et une partie de ses hom- 
m»>. et ils jet»Vn.*nt l*:< autres dans des prisons faites 
pour !♦> pirt> rriniineN. DuL^uav-Trouin. représentant 
une s«>:i»-t»' d'armal«.'Ui>. «h*manda au ministre de la 
marine raut«»ri>atit»n df ivnouveler l'entreprise que le 
rapitaine I)ii«len* n'avait i»u mener à bonne fin. Cette 
Iiropo>iti<»n, rjui devait avoir pour conséfiuence de ven- 
pT iio< >nlilat>. làoli«*ment a>s:i>sinés. et de faire h la 
rnwrtiiim- ih- Pi»rtu:-'al un mal considérable, fut agréée 
par Ir i«»i. L'Etal pivta d».»s bâtiments « carénés et en 
bon état. avtM?l»Hirs ^'arnitures. l'échanges, agrès et ap- 
paraux, canons, armes et munitions nécessaires pour 
une rami»agne de neuf mois >. Ces naAires furent ar- 
més, au pcrs'inni'l. dans les mêmes conditions que s'ils 
avaitMit i-té d»>tinés au service de lElat. La Compagnie 
devait p.'iyer la sr>ldi' et les vivres, pour les officiers 
mariiiirTs et marins. lc> vivres seulement pour les sol- 
dats, et le traitement de talde ainsi que la différence 
entre la soMe à terre et la solde h la mer pour les offi- 
ciers, t'iie i)art sur les bénr»fices, s'il y en avait, était 
atlrilmée à l'Ktat. Li'S capitaines et les officiei's des bàti- 
mnits [)rèlé< à l.i Compagnie étaient pris dans le corps 
d(.' la marine, el désigm's par le ministre, sur la propo- 
sition de Duguay-Ti'ouin. Toutefois, celui-ci pouvait pré- 
<rid<'i-, jHjur exercer un commandement dans son esca- 
dre, trois ca])ilaines de corsaire, d'une valeur reconnue, 
înix(|uels riitat sengngeait à donner un grade dans la 
marine, ])our la duré'e de la campagne. La Cour de 
Lisbonne, informée de nos projets par le gouvernement 
anglais. >e hâta d'expédier à Uio-de-Janeiro un navire, 
j)orl<nir d'instructions prescrivant aux autorités mari- 
times et militaires de ne rien négliger pour assurer la 
dr-l'ense de la rade el de la ville. Le gouverneur portugais, 
ayant, à sa disx)Osilion, d'une part, un matériel considé- 
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ral)Io, et, (Tautre part, un grand nomlire de Noirs, fit 
établir des retranchements et élever des batteries partout 
011 il supposait que nous pourrions ratta([uer. 

Duguay-Trouin partit delà Rochelle, le9 juin, avec les 
vaisseaux le Lys^ le MagnaniinCy V Achille, le Brillant, 
le (ilorieux, le FidHe, le Mars, les frégates \ Argonaute, 
V Aigle, V Amazone, la /fellone, VAst7'èe, la Concorde, et 
les corsaires le Chancelier et la (Uoriease, Duguay-Trouin 
montait le Lys, de soixante-(juatorze, et les autres na- 
vires, en suivant l'ordre indiqué plus haut, étaient 
commandés par les capitaines de Courserac, de Beaune, 
de Gouyon, de Lajaille, Lamoinerie, Miniac, de Locite 
Danycan, Dubois de Lamotte, de Lamare Decan, Du 
Chesnay Lefez, Kerguelen, de Rogon, de Pradel Daniel, 
Durocher Danycan et de Laperche. Le 12 septembre, au 
point du jour, l'escadre arriva devant Rio-de-Janeiro. 
Duguay-Trouin, ne voulant pas laisser à l'ennemi le temps 
de se reconnaître, résolut immédiatement de forcer 
la passe. Le capifciine de Courserac, qui (connaissait 
Tc^ntrée, reçut Tordre de se placer à la tête de l'escadre, 
(4 d(îux vaisseaux furent désignés pour le suivre. 
Duguay-Trouin prit hî (juatrième rang, ce qui permet- 
tait, ainsi qu'il le dit, « de voir ce qui se passait de la 
tète a la queue ». Il prescrivit aux autres capitaines 
« de marcher les uns après les autres, suivant le rang 
et la force de leurs vaisseaux ». Ces dispositions furent 
rapidement prises (»t l'c^scadre franchit la passe en ré- 
pondant avec vigueur au f(ui d(? l'ennemi. « Le capitaine 
(le Courserac, écrivit Duguay-Tr(juin, s'est acquis une 
gloire parti(*ulière dans c(^tt(* action, par la bonne ma- 
nœuvre (|u'il a faite et la fierté avec laquelle il nous a 
montré le chemin. » Aussitôt (|ue la passe fut forcée, 
quatre vaisseaux (j[ui, jus(iue-l(i, avaient joint leur f(*u ù 
celui des forts de l'entrée, coupèrent leurs cî\bles et 

IV 15 
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allèiviil s'rclioiuT sous les iMitteries de la ville. Après 
raclion iimriliiiie vint l'aclioii mililairc. Le 13, des 
ball(Mi(»s, pouvant ballrc» la ville et les forts qui la dé- 
iVudaiout, lurent étahlit^s sur Tile des Chèvres ; des 
vaisseaux prirent position pour les ai)puyer et protéger 
le déhanpKMuent. Le hMideniain, deux mille cent cin- 
([Ufuite soUhUs et six cents matelots armés furent mis h 
terre. >os troupes, après avoir battu rennemi, entrèrent 
dans la ville (ju'elles trouvèrent abandonnée ; les habi- 
tants avaieid fui dans les moidagnes, emportant ce qu'ils 
avaient de j)lus précieux. Trois cent cinquante hommes, 
api)artenanl à la mission Duclerc, avaient brisé les portes 
de leur prison et s'étaient répandus dans la ville qu'ils 
j)illaient. Après les avoir réunis, on les envoya, sous 
bonne» escorte, dans un des forts que nous occupions. 
L(» :i:\, les ouvrages qui défendaient Tentrée tombèrent 
en mAw [jouvoir. Le gouverneur, comme s'il eût été 
saisi d'une véritable terreui', n'osait pas nous attaquer, 
(|uoi(pril disi)osàl de forces plusieurs fois supérieures 
«uix nôtres. L(^ commandaid de l'expédition était, non 
seuleuKMd un chef militaire, mais aussi le représentant 
dune société commerciale dont l'Ktat faisait partie. 11 
fallait trouver des bénéfices auxquels le ministre de la 
marine, Jérôme de PontclKulrain, tenait autant que les 
armateurs eux-mêmes. Or, les plus riches magasins 
avaient été pillés ou incendiés; d'autre part, on no 
[pouvait occuper la ville dans laquelle nous avions trouvé 
lies ])eu d(^ vivres: (»nfin, la faiblesse numérique du 
cori)s ex])éditionnaire ne nous [X'rmettait pas de péné- 
trer diuis l'intérieur. Duguay-Trouin, qui portait le poids 
d'une lourde responsabilité, fit dire au gouverneur que 
la ville serait détruite s'il ne se décidait à la racheter par 
une; coniribulion. Dc^s j)()urparlers furent engagés, puis 
interronq)us; dc^s mouvcjuents li(u*dis, exécutés par nos 
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troupes, firent cesser les hésitalioiis du gouverneur qui 
dépêcha, auprès de Duguay-Trouin, deux personnages, 
l'un militaire et l'autre civil, pour reprcîndi'e les négo- 
ciations. 11 fut convenu (pie la ville paierait six cent 
mille cruisades et livrerait cinq cents caisses de sucre. 
Le 11 novembre, h» ])aiemenl de la contribution étant 
effectué, Duguay-Trouin termina ses derniers préparatifs 
et, le 13, il mit h la voile. Deux bâtiments, une ])rise 
et un des navires de l'expédition, la Concorde, chargés 
de marchandises qui ne pouvaient être vendues (jue 
dans les mers du sud, firent route pour cette destina- 
tion. 

Nous avions trouvé, àllio-de-Janeiro, un officier, quatre 
gardes de la marine et trois cent cin(juante lionunes, 
provenant de l'expédition Duclerc ; quelques soldats et 
les autres officiers avaient été envoyés, parles Portugais, 
dans la baie de Tous-les-Saints. Duguay-Trouin se pro- 
posait de les délivrer et de frapper la ville d'une contri- 
bution, mais, arrivé h la hauteur de la baie, après (|ua- 
rante jours d'une traversée très pénible, il se vil dans 
la nécessité, n'ayant plus que les vivres nécessaires pour 
aller en France, de continuer sa route. Dans les parages 
des Açores, l'escadi'e (|ui, jusque-là, avait navigué en 
bon ordre, reçut plusieurs coups de vent d'une extrême 
violence, à la suite desquels elle se trouva dispersée. 
Duguay-Trouin mouilla, sur la rade de Brest, le fi février 
1712, avec les vaisseaux XaLijSj le Brillant et les frégates 
\ Amazone, V Argonaute, VAstrèe et la Bellone; les 
autres bâtiments, incommodés par le mauvais temps, 
avaient été obligés de cb(M'ch(^r un port de* relâche. 
Malheureusement deux vaisseaux, Tun de soixante- 
quatorze et l'autre de soixante, le Magnanime (ît le 
Fidèle, ne reparurent plus. Le pi'cmier élait commandé 
parle chevalier de Courserac, signalé par Duguay-Trouin, 
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pour sa b(*llc conduite, lors(iue l'escadre avait pénétré 
dans la rade de Rio-de-Janeiro. L'entrée de vive force dans 
celte rade nous avait coûté trois cents hommes hors de 
conil)at, et la traversée de retour nous enleA'ait deux 
vaisseaux avec leurs équipng(*sel les troupes passagères, 
soit environ denx mille honnnes. Celle expédition, dont 
le succès juililaire ('lait reiuîinpinble, fut très fructueuse 
au ])oint de vue conunercial ; elle nuisit, en outre, aux 
opérations des alliés, en privant le Portugal des troupes 
qu'il avait envoyées au Brésil et des ressources qu'il 
tirait de ce pays. 

Le capitaine (l(^ coj'saire Cassard avait débuté dans la 
carrière, en 168G, et, juscpi'au jour delà conclusion du 
traité d(^ ])îiix de Ryswick, il n'avait c(^sé de naviguer. 
Ay(nit i)ris ])arl à l'expédition de (^arthagène, sous les 
ordres de Pointis, sa conduite avait été récompensée par 
le grade de lieutenant de frégate. Lorsque vint la guerre 
de la succession d'Espagne, Cassard se montra le digne 
émule des Saint-l^)l, des Forbin et des Duguay-Trouin. 
Croisant dans la Manche et dans l'Atlautique, il capturait 
des bâtiments de connnerce, après avoir enlevé, à l'a- 
bordage, les navires (l(^ guerre qui les escortaient. 
Cassard se distingua, d'une manière particulière, dans la 
Méditenanée, en escortant des convois de grain, impa- 
tiennuent attendus dans notre i)ays, menacé de la famine. 
Atta([ué, j)hisieurs J'ois, (hms l'acccmq^lissement de ce 
service, par des forces supériimres, il sauva, grôce à son 
courage* et à son habileté, les navires marchands confiés 
h sa gîu'd(\ ainsi ([ue les forces militaires placées sous 
son coinmandiMuent. Ku 1712, Cassard, connu alors 
connue un honnne d'uni* capacité éprouvée, fit, à Tou- 
lon, un armement en course, comjjrenant trois vaisseaux, 
trois frégates (*t deux petits bâtiments, avec lesquels il 
prit la mer, à la fin d(* mars, faisant route sur l'archipel 
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du Cap-Verl. Colle division s'empara des forts de la 
Praya, dans l'Ile de San-Ya^^o. Le gouverneur portugais, 
après avoir donné sa parole de payer une rançon, s'étant 
enfui dans les montagnes avec les lud)ilants, Cassard fit 
sauter les forts et prit les marchandises que contenaient 
les magasins delà ville. Se dirigeant alors vers les côtes 
(rAmérique, il attaqua avec succès et mita contribution 
Surimmi, Essecpiebo, Berbice, sur les côtes de la Guyane, 
Antigue el Montferrat, dans les Antilles, Saint-Eustaclie 
el (Curaçao, dans le golfe du Mexique. Sa division était 
devenue la terreur des colonies anglaises, portugaises 
et hollandaises. Cassard revint en France, livrant, sur 
sa route, un combat avantageux à des forces supérieures. 
Cette campagne lui valut le grade de capitaine de vaisseau. 
A cette époque malheureuse de notre histoire, la 
marine militaire n'existait guère que de nom. Les seules 
combinaisons, faites par le ministre, Jérôme de Pont- 
chartrain, consistaient h tirer quelque argent du matériel 
contenu dans nos arsenaux. On vendait, à vil prix, les 
bâtiments qui avaient besoin de réparations, voire môme 
(les voiles et des cordages. Non seulement l'Etat prêtait, 
contre une redevance, des navires pour faire la course, 
mais aussi pour porter des marchandises ; on créait des 
charges, pour la plupart inutiles, dans le seul but de les 
vendre. Les officiers, matelots et soldats, ainsi que les 
fonctionnaires de l'ordre civil, ne recevant pas leur 
solde, étaient dans la position la plus pénible. Les ou- 
vriers en état de gagner leur vie, en travaillant chez des 
particuliers, disparaissaient des arsenaux; il ne restait 
que les incapables, vivant, puisqu'on ne les payait pas, 
dans la plus affreuse misère. Le commerce maritime 
était conq)lètement ruiné. La navigation au long cours 
avait cessé et l'apparition très fréquente, sur nos côtes, 
des navires de guerre de l'ennemi et de nombreux cor- 
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saircs, rendait le cabotage, si ce n'est pas impossible, 
au moins très difficile. La course, qui était devenue une 
des formes du commei'ce, allait, chaque jour, se ralen- 
tissant, parce (|u'elle ne donnait plus que très peu de 
profit. Sur terre», après dos alternatives de succès et de 
revers, la forUine des aimes s'était déclarée poiir nos 
adversaiies, (4 le danger de l'invasion de notre sol par 
les coalisés s(» dressait menaçant devant nous. Des 
circonstances inallcndues vinrent atténuer, dans Un sens 
favorable, la crise ([ue nous traversions. Joseph P*" étant 
mort, le 17 avril 1711, sans laisser de postérité liiâle, 
l'archiduc Charli^s, le compétiteur de Philippe V, fut 
a])p(»lé h ])oi'l(U' la couronne impériale. Le système d'é- 
([uihbr(\ adoi)lé [)i\v les Cours alliées, ne permettait I3as 
qui* ce prince réunit h ses Etats toute la monarchie espa- 
gnole. D'autre part, il se produisit dans la politique 
intérieure de rAngleterre, un changement qui modifia 
la situation d(*s belligérants. Les Wighs, h là, tôte desquels 
était le duc de Malborongh, tout puissants depuis la 
révolution, furent remplacés par les Torys. 

Le nouveau cabinet S(^ tronva composé d'hommes qui 
regardaient la paix comme nécessaire; nous n'étions 
pas, en effet, les seuls à souffrir. Si, à la fin de la 
gniM're, les îninatinirs fnmcais n'osaient faire des arme- 
ments en course, il n'en avait pas toujours été de môme. 
Outre les Saint-Pol, les Forbin, les Duguay-Trouin, les 
Ducasse, les Cassard, des corsaires, commandés par 
des ca])itaines braves et habiles, avaient tenu long- 
temps la mer. Les négociants et les armateurs, ruinés 
])ar la guerre, ne classaient de se plaindre. L'Angleterre, 
ayant pris rengagenuMil de soudoyer la coalition, faisait 
face à la plus grande partii» di^s dépenses militaires. La 
dette pul)lique allait croissant, et il devenait douteux 
que les Anglais fussejit longtcMups encore en étttt de 



LIVRE IX ïJ31 

payer les lourdes charges (|ui ])esai(Mil sur (»ux. Le gou- 
A ernement anglais entama, avec le cal)inet de Yersîiilles, 
des négociations secrètes dans lesquelles furent établies 
l(*s conditions principales du traité ([ue ces deux puis- 
sances se proposaient de conc^lure. Les troupes britan- 
niques abandonnèrent la grande armée de la coalition 
dans les premiers jours de juillet 1712. L'importante 
victoire remportée, un mois après, par Villars h Denain, 
détermina les alliés h suivre l'exempbî de TAngleterre. 
L'empereur seul resta les (n*mes à la main. 

La ville de Dunkerque, devenue la terreur du com- 
merce anglais, paya cher la gloire ([u'c^lle s'était acquise; 
une des clauses du traité conclu avec l'Angleterre nous 
obligeait h combler son porL La France dut céder a celle 
puissance la baie et le détroit de l'Hudscm, l'Ile Saint- 
Christophe, l'Acadie et l'Ile de Teire-Neuve. Nous con- 
servions le droit de construire des cabanes pour sécher 
le poisson péché sur une certaine étendue de la côl(\ 
L'Espagne abandonna Gibraltar et l'île de jMinorcpie ; 
elle dut, en outre, subir une condition dans laquelle se 
révèle l'àpreté du commerce britannique. L'Angh^lerrc 
exigea que le droit exclusif de portei', pendant trente 
ans, des nègres aux colonies espagnoles de l'Amérique, 
lui fût concédé ; sans l'acceptation de cette clause par 
l'Espagne, les hostilités n'eussent pas cessé. La paix fut 
signée entre la France et renq)ereur, le 6 mars 1714. 
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I 



Le parlement, après avoir cassé le testaïuenl de 
Louis XIV, décida que le gouvernement serait confié 
au duc d'Orléans pendant la minorité du jeune roi. 
Les prétentions du roi d'Espagne, Philippe V, à la 
couronne de France, menaçaient le nouvel ordre de 
choses. Le duc d'Orléans, cherchant un appui contre 
l'Espagne, résolut de nouer des relations étroites 
avec l'Angleterre. Georges I' redoutait les entreprises 
de la famille royahî dépossédée; une tentative de 
restauration, faite par Jacques 11, venait d'être réprimée 
avec une extrême sévérité, mais le gouvernement savait 
que les Jacobites n'attendaient qu'une occasion favo- 
raljle pour reprendre les armes. Dans ces conditions, un 
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rapprochement entre la France et l'Angleterre devenait 
facile. Des négcfciations, entamées a la Haye, abou- 
tirent à une alliance entre la France, l'Angleterre et 
la Hollande contre l'Espagne. Ce traité garantissait 
l'ordre de succession aux couronnes de France et 
d'Angleterre, tel qu'il avait été établi par les signataires 
du traité d'Utrecht. Le régent confirmait ainsi, aux yeux 
de l'Europe, la renonciation de Philippe V au trône de 
France. Dubois, le négociateur français, n'obtint i)as, 
pour son pays, d'autre avantage. La France interdisait 
son sol aux Jacobites et elle devait, en outre, obliger 
le prétendant, qui avait établi sa résidence h Avignon, 
à passer les Alpes. Enfin, ce qui était plus grave, le 
régent prenait l'engagement d'abandonner les travaux 
du canal de Mardick, destiné, dans la pensée de 
Louis XIV, à remplacer la ville de Jean Bart. Une 
armée française franchit la frontière espagnole, au mois 
de mars 1719. Nos troupes brûlèrent les navires qui 
étaient sur les chantiers au port du Passage; d'autre 
part, la destruction, par les Anglais, des arsenaux de 
Cinlera, de Santona et de Vigo entraîna, pour l'Espagne, 
la perte de nombreux bâtiments. Enfin, les Anglais 
battirent, en lui infligeant de grandes pertes, une escadre 
(|ui appuyait les opérations des troupes espagnoles en 
Sicile. Le 17 février 1720, des préliminaires de paix 
furent signés entre l'Espagne et les puissances liguées 
contre elle ; la conclusion déflnitive du traité eut lieu 
l'année suivante. Il est diflicile d'admettre un pareil oubli 
des règles politiques qui auraient dû diriger la conduite des 
gouvernements français et espagnols. Cette guerre sem- 
blait avoir été faite pour le seld profit de l'Angleterre. 
L'Espagne, notre alliée naturelle, sortait affaiblie de 
cette lutte. Depuis longtemps déjà, les Hollandais ne 
songeaient plus à résister h l'Angleterre ; quant h la 
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marine ft*ançdiso, elle ttllttit, rha(|iie jour, dispardissaiit. 
L'Angleterre marchait rapidement h la conquc^te de la 
suprématie maritime et commer(»iale. 

Lors de la conclusion du dernier traité de paix entre 
l'Angleterre et l'Espagne, Ooorges I" avait laissé 
entendre que Gibraltar reviendrait h ses anciens maîtres, 
s'il réussissait à, se mettre d'accord, sur ce point, avec 
son parlement. Le roi était p(»ut-ôtre de bonne foi, mais 
il connaissait mal le peuple aux destinées duquel il 
présidait. Jamais la ntition atiglaise n'eut permis (|ue la 
célèbre forteresse fût remise à l'Espagne. Les déniarch(»s 
tentées, dans ce but, par la Cour de Madrid n'aljoutirent 
h aucun résultat, et Philippe V put se convaincre qu'il 
ne devait conserver, h cet égard, aucun espoir. 11 apprit, 
en outre, que les Anglais se livraient, dans la mer des 
Antilles, et sur les côtes de l'Amérique du Sud, dans les 
deux Océans, h de continuelles A'iolonccs contre la 
mariiie marchande de l'Espagne. Notre faiblesse bien 
connue n'était pas étrangère à la conduite de l'Angle- 
terre, à l'égard d'utle puissance qu'il eiit été de notre 
intérêt de soutenir. Quoique la situation parût très 
menaçante, les difficultés pendantes furent encore une 
fois aplanies. Les troupes espagnoles, (jui avaient déjà 
mis le siège devant (îibraltar, se retirèrent et l'Angle- 
terre rappela les escadres qu'elles avait envoyées sur les 
côtes de l'Amérique du Sud. La Cour de Londres dési- 
rait la paix, mais le commerce anglais, dont l'avidité ne 
connaissait pas de bornes, voulait la guerre. Le cardinal 
Dubois qui, sans avoir le litre do premier minisire, 
dirigeait toutes les affaires de l'Etat, mourut en \1±\\\ 
quelques mois après, le duc d'Orléans le suivait dans la 
tombe. Pendant la minorité de Louis XV, la marine 
avait été dirigée par un Conseil, composé de trois offi- 
ciers généraux et de trois intendants, sous la présidence 
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du maréchal d'Eslrées. Le comte de Toulouse, eu sa 
qualité de grand amiral de France, avait le droit 
d'assister aux séances du Conseil. Ce système cessa 
d'être en vigueur, à partir de 1723. Le 17 mars de cette 
même année, Fleurian, comte de Morville, fut nommé 
secrétaire au département de la marine ; quelques mois 
après, le 10 août, il était remplacé par Phélypeaux, 
comte de Maurepas. Sous la régence, la marine avait 
été abandonnée; le cardinal Fleury n'améliora pas cette 
situation, et, pendant son long ministère, l'histoire a 
peu de faits maritimes h enregistrer. 

En 1725, la Compagnie des Indes envoya, sur la cote 
de Malabar, une division comprenant six bâtiments ; le 
capitaine de Pardaillan, sous le commandement duquel 
cette division était placée, s'empara de Mahé. Le nom 
de Laljourdonnais, qui ne devait pas tarder à devenir 
célèbre, figui:c, avec distinction, dans le récit de cette 
expédition. Né h Saint-Malo, en 1699, Labourdonnais 
s'était embarqué, a l'âge de dix ans, à bord d'un navire 
([ui partait pour les mers du Sud; quelques années 
après, il faisait un voyage aux Philippines. Entré, 
en 1719, au service de la Compagnie des Indes, il était 
embar(|ué, en qualité de second capitaine, sur un des 
navires de la division qui avait opéré sur les côtes du 
Malabar. Pendant un de ses voyages, un savant jésuite 
lui avait enseigné les mathématicjues, et un ingénieur 
du roi, qui se rendait à l'Ile-de-France, lui avait donné 
des leçons sur les fortifications et la tactique militaire ; 
Labourdonnais se trouvait pourvu de l'instruction 
nécessaire pour rendre des services sur terre et sur 
mer. En 1728, une escadre se rendit devant Tripoli 
dont le bey nous donnait de continuels sujets de 
plainte. Après un bombardement, (|ui n'iunena pas 
les Tripolitains à nous accorder les satisfactions que 
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nous réclamions, Tescadrc reviiil h Toulon et fut 
désarmée. 

Stanislas, appelé au Irone de Polo^rm* à la mort d'Au- 
guste II, vit son élection alta([uée par la Russie el l'Au- 
triche. Le succès de son concurrc^nt, Au^ustc^ III, 
menaçait l'indépendance de la Pologne. La Fi*anc(» avait 
intérêt à soutenir la cause de Stanislas; on ne pouvaif, 
d'autre part, se dissimuler les difficultés de c(^tt(* (Mifre- 
prise. Il fallait envoyer une armée (mi Pologne* et, dans celte 
hypothèse, traverser une partie du continent européen, 
ou transporter cette armée par mer. En France, Tarmée 
et la noblesse réclamaient hauteuKMil rintervention du 
gouvernement. Le cardinal Fleury, n'osant s'oj)j)()ser à 
ce courant d'opinion, déclara la guerre à l'Autriche ([ui 
prêtait son appui au concurrent de Stanislas, et, cpioi- 
qu'il eût la volonté bien arrêtée.» de ncî jkis se mêler des 
affaires de Pologne, il fit partir, pour Dfmtzick, où s'étail 
réfugié le nouveau roi, le capitaine de vaisseau Dubois 
de Lamotte avec une division navale, portant quinze 
cents hommes. Dubois de Lamotte apprenant, h son 
arrivée dans la Baltique, ([ue la ville de l)ant/ick était 
assiégée par trente mille Russes, conduisit sa division à 
Copenhague. Notre ambassadeur au Danemark, le comte 
cle Plélo, obéissant à des sentiments chevaleresques, se 
ïnit à la tête du faible détachement envové de France, 
Cît tenta de pénétrer dans la ville d(^ Danlzick en forçant 
les lignes russes. Il fut tué ainsi que la plus grande» [)nrlie 
clés hommes qui racconq)agnaient. 

Un rapport adressé au roi, en 1730, par le conib» (h» 
Maurepas, nous apprend que le budgel du ministère» de 
la marine ne déj)assait pas le chiffre de neuf millions 
par an. Or, sur cette somme», les galères, re'g(U'dées 
depuis longtemps comme inutiles, prenaient un millie)n 
six cent mille livres. On ce)nsacrait un million sept cent 
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mille livres aux différents services indiqués, ainsi qu'il 
suit, dans le rapport du ministre, « appointements des 
officiers majors et des troupes, solde du soldat et vivres 
pour leur subsistance et habillements, fortifications et 
dépenses qui y sont nécessaires, y compris l'armement 
des vaisseaux qui sont destinés tous les ans aux colo- 
nies » . Puis venaient des dépenses concernant les pen- 
sions et les appointements des officiers de tout grade, 
la solde des officiers mariniers et du personnel des arse- 
naux, les hôpitaux, loyers de magasins, etc., etc. On 
arrivait ainsi au chiffre de six millions et demi, sans 
avoir prévu d'autre armement que celui des rares navires 
envoyés, tous les ans, aux colonies, ainsi qu'il a été dit 
plus haut. Il restait alors une somme d'un peu plus de 
deux millions, « emi)loyée, disait le ministre, à la cons- 
truction, entretien et radoub des vaisseaux ». Ainsi 
nous avions des officiers qui ne naviguaient pas ; com- 
ment exiger de ces officiers, la guerre survenant, des 
connaissances qu'il ne leur était pas donné d'acquérir. La 
môme observation s'appliquait aux officiers mariniers 
et aux marins des spécialités. Voilà pour le personnel. 
Si nous passons au matériel, nous voyons que le nombre 
des vaisseaux, frégates, corvettes et bricks ne dépassait 
pas le chiffre de cinquante et un. Or, au même moment, 
l'Angleterre avait cent soixante-neuf bâtiments de guerre 
en état de prendre la mer et quarante en construction ou 
en réparation, ces derniers pouvant être prêts dans un 
temps très court. 

T)e continuelles difficultés s'élevaient entre les Cours 
de Madrid et de Londres. Les négociants anglais ne vou- 
laient pas admettre que leur gouvernement ne fit pas 
disparaître, même par la force, les obstacles pouvant 
empêcher leurs marchandises de pénétrer sur les mar- 
chés étrangers. Lors de la conclusion du traité d'Utrecht, 
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Ja Cour de Londres avait stipulé que le commerce anglais 
aurait le droit, chaque année, d'envoy(»r ^i Porlo-BciUo 
un navire de cinq cents tonneaux, porlant des marchan- 
dises d'Europe. Les Anglais expédièrent d'ahord un na vin» 
dont le tonnage dépassait celui ([ui était indi(|ué dans le 
traité, puis plusieurs navires. Tn scnd mouillait àPorlo- 
Bello, mais celui-ci, à nn^sure (jue la c(de se vidait, 
recevait, par des chaloupes, le chargement des autres 
hatiments qui étaient à l'ancre non loin de là. Poussé 
par l'amour du gain et enhardi, trautn^iart, par la fai- 
blesse des autorités espagnoles, le commerce anglais 
expédia sur les côtes du Mexique* et de la Terre-Ferme, 
des navires qui immdèrent le i)ays de marchandises. 
Devant cette violation formelle des traités, l'Espagne 
finit par s'émouvoir ; des bâtiments garde-côtes, chargés 
de la surveillance du littoral, capturèrent des navires 
contrebandiers. Dans cette lutte, des violences furent 
commises, de part et d'autre, contre les personnes. 
Aussitôt que ce commerce illicite fut gùné, Londres 
retentit des plaintes d(*s négociants. L'Angleterre, qui 
avait fait l'acte de navigation, ne voulait pas reconnaître 
à l'Espagne le droit de fermer ses colonies au commerce 
étranger. Le ministère ])ritanni([ue, profondément con- 
vaincu de l'injustice? des réclamations qui lui étaient 
adressées, s'efforça de calmer les (*si)rits. D'autre part, 
TEsi^agne, animée du désir de, conserver la paix, fit des 
concessions; le traité du Pnrdo, signé le 10 janvier 1739, 
ne mit pas fin aux difficultés pendantes. Le cojnmeree 
anglais ne voulait pas se» contentc^r d(»s avantages accordés 
par l'Espagne ; il voyait des l)énéfices (jui lui échaj)- 
paientet aucune autre considération ne pouvait le tou- 
cher. Cette cause, (juehjue mauvaise qu'elle fût, trouva 
des défenseurs dans le parlc^nent. Des membres de la 
Chambre Haute et de la (Chambre des (bmmunes déda- 
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rèrcnt qu'ils cesseraient de siéger si les stipulations du 
traité du Pardo, qui réglaient les rapports commerciaux 
entre les deux nations, étaient maintenues. Le premier 
ministre, Walpole, qui voulait rester au pouvoir, s'in- 
clina. Quoiqu'il ne se fut produit aucun incident depuis 
la signature du dernier traité de paix, la Cour de Londres 
déclara la guerre h l'Espagne. Les débuts furent loin 
d'être favorables a l'Angleterre. Le gouvernement, pour 
donner une première satisfaction à l'opinion publique, 
avait décidé que les premières opérations seraient diri- 
gées contre les colonies espagnoles de l'Amérique. 
L'amiral Anson, qui devait se rendre sur les côtes occi- 
dentales de l'Amérique du Sud, perdit presque tous ses 
bAliments ; l'amiral Vernon échoua devant Carthagène ; 
enfin, la ni(u*ine marchande subit des pertes très sen- 
sibles. Les Anglais accusèrent de ces insuccès le ministère 
(|ui fut renversé. Le nouveau cabinet, sachant ce que 
l'on attendait de lui, dc^nanda pour les différents services 
d(^ la marine des sommes considérables que le Parlement 
s'empressa de lui accorder. 

La marche que suivait l'Angleterre maritime et com- 
merciale depuis la conclusion du traité d'Utrecht, 
en 1713, montrait l'étendue de la faute que le gouverne- 
ment de Louis XY avait commise en négligeant la marine. 
11 était facile de prévoir que la Cour de Londres ne nous 
Iraiterait pas avec plus d'égards que l'Espagne, le jour 
où les circonstances lui permettraient de nous attiiquer 
avec avantage. L'occasion attendue de l'autre côté du 
détroit ne devait pas larder à se présenter. L'empereur 
Charles VI, dcrni(»r prince de la maison d'Autriche, 
mourut le 20 octobre 1740. L'Europe avait garanti la 
Pragmati([ue Sanction qui assurait les droits de l'archi- 
duchesse Marie-Thérèse, mais à peine l'empereur était- 
il descendu dans la tombe que sa fille se trouvait en 
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présence de nombreux concuiTenls. En 1741, Tun d'eux, 
l'électeur de Bavière, soulenu j)ar l'Espagne et la France, 
attaqua rAutriche. L'Anglet(»rre, salisfaite de nous voir 
engagés dans une guerre continentale, suivait les événe- 
ments sans se déclarer. Toutefois, sa diplomatie faisait 
de continuels efforts pour augmenter nos embarras en 
Europe. 

Depuis que l'Angleterre avait déclaré la guerre à 
l'Espagne, le budget de notre marine recevait un supplé- 
ment de trois millions. Les constructions neuves et les 
réparations absorbaient une partie de cette somme, et 
le reste était consacré aux armements. L'Angleterre, 
quoiqu'elle fût en guerre avec l'Espagne, se conduisait , 
à l'égard des neutres, avec l'arrogance (jui lui était 
habituelle; sa marine im^uiétait nos navires marchands, 
et, sous de vains prétextes, attaquait nos bâtiments de 
guerre. Une escadre, placée sous le commandement du 
lieutenant-général d'Antin, se montra dans la mer des 
Antilles pour protéger notre commerce pendant que les 
Anglais opéraient, avec des forces considérables, dans 
le golfe du Mexicjue, contre les possessions espagnoles. 
Un détachement dec<.4te escadre, comprenant trois vais- 
seaux et une frégate, sous le conmiandementdu capitaine 
de vaisseau de l'Epinay, venait de (Quitter Saint- 
Domingue pour se rendre à la Martini(|ue lors(|u'il 
aperçut, devant lui, six vaisseaux anglais. Le capitaine 
d'un de ces bâtiments, après avoir inutilement sommé le 
capitaine de l'Épinay de mettre en travers, lui envoya 
des boulets. Le navire français, ayant répondu par une 
bordée, rengagement devint général : on se battait depuis 
quelques heures lorsque les Anglais, cessant le feu, se 
placèrent hors de portée. Au jour, une embarcation con- 
duisit, à bord du vaisseau ({ue montait le capitaine 
de rÉpinay, un officier chargé de lui présenter les 

IV 16 
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excuses du chef de la division anglmse. Celui-ci avait 
cru, disait Tofficier, qu'il se trouvait en présence de 
navires espagnols dissimulant leur nationalité. 

Le cardinal Fleurv mourut en 1743/ Honnête, désin- 
téressé, économe des deniers de l'Etat, le cardinal 
sacrifia la dignité et la sûreté de la France à son désir 
de conserver la paLx:. Il négligea la marine, non seule- 
ment parce qu'il voulait éviter la dépense, mais aussi 
pour donner satisfaction à lombrageuse susceptibilité de 
l'Angleterre. Après le règne de Louis XIV, la France, 
épuisée, appauvrie, éprouvait le double besoin de recou- 
vrer ses forces et de refaire ses finances. Une politique 
pacifique étaitla conséquence naturelle de cette situation; 
mais, sous la régence aussi bien que sous le ministère 
du cardinal Fleury, la mesure fut dépassée, et l'excès de 
prudence conduisit à l'abaissement du pays. Louis XV 
déclara qu'il n'aurait plus de principal ministre, mcds, 
incapable de se livrer au travail qui eût été nécessaire 
pour donner une direction à son gouvernement, il laissa 
chacun des secrétaires d'Etat agir en maitre dans son 
département. Le comte de Maurepas, lorsqu'il ne fut plus 
soumis à l'autorité du cardinal Fleury, se montra plus 
actif qu'il ne l'avait été jusque-là; mais, en 17i3, la 
guerrcî était proche et le peu de temps (jui nous en 
séparait n'aurait pas permis, même à un ministre habile, 
de modifier sensiblement la situation de notre marine. 
Dans le courant de cette même année 1743 qui vit 
mourir le cardinal Fleury, deux vaisseaux et une frégate, 
sous le commandement du capitaine de Caylus, faisedent 
route pour entrer dans la Méditerranée lorsque, à petite 
distance du détroit de Gibraltar, trois vaisseaux anglais 
furent aperçus. Vers onze heures du soir, le capitaine 
d'un de ces bâtiments hêla un vaisseau français, l'invi- 
tant à mettre en panne pour attendre une embarcation 
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qui allait so mottro h son bord. La réponse du capitaine 
français ayant été négative, le vaisseau anglais ouvrit le 
feu ; peu après les trois bâtiments français étaient atta- 
qués. L'engagement dura plusieurs heures. Au jour, un 
officier, venu dans un canot portant pavillon parlemen- 
taire, présenta au capitaine de Caylus les excuses do 
Tofficier commandant la division britannique ; celui-ci 
avcdt pris nos bâtiments pour des navires espagnols. Les 
choses ne s'étaient pas passées autrement, lors de 
Tattaque des vaisseaux que commandait le capitaine de 
TEpinay. Lorsque les bâtiments de guerre des deux 
nations venment à se rencontrer, il était rare qu'il ne se 
produisit pas des incidents, dans lesquels les droits des 
neutres étaient complètement méconnus par la marine 
britannique. Quelquefois, nos officiers irrités prenaient 
l'initiative et obligeaient les navires de guerre de la 
Grande-Bretagne h saluer le pavillon françcds. 



II 



Douze vaisseaux espagnols, commandés par le chef 
d'escadre don José Navarro, étaient mouillés sur la rade 
de Toulon, attendant, depuis plusieurs mois, une occasion 
favorable pour appareiller. L'Espagne avait, en Italie, 
des troupes avec lesquelles elle ne pouvait communiquer 
que par mer. Don Navarro avait reçu l'ordre de leur 
porter des renforts et des munitions, mais une flotte 
anglaise, forte de trente vaisseaux, sous le commande- 
ment do l'amiral Mathews, croisant près do Toulon, 
exerçait une surveillance très active sur les mouvements 
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de l'escadre espagnole. En présence de Tinégalité exis- 
tant entre les forces qu'il commandait et la flotte anglaise, 
don Navarro ne jugeait pas prudent de prendre le large ; 
il était d'autîuit moins disposé à le faire, que ses vais- 
seaux, au double point de vue du matériel et du per- 
sonnel, étaient dans l'état le plus fâcheux. Nous avions, 
sur la rade de Toulon, une escadre à la tôte de laquelle 
était le lieutenant-général Labruyère de Court. Cédant 
aux instances de l'Espagne, Louis XV décida que don 
Navarro serait escorté par cette escadre jusqu'à l'entier 
accomplissement de sa mission. Le lieutenant-général 
Labruyère de Court et don Navarro appareillèrent le 
19 février 1744, le premier ayant quinze vaisseaux sous 
ses ordres, et le second douze. Don Navarro, déclinant la 
proposition, faite par l'amiral français, d'entremêler les 
vaisseaux des deux nations, l'escadre espagnole forma 
l'arrière-garde. Le 22, la flotte anglaise, forte de vingt- 
neuf vaisseaux, fut aperçue au vent; elle laissa immé- 
diatement porter sur notre armée, rangée en ligne de 
bataille. L'avant-garde anglaise prit position à la hauteur 
de notre première escadre, et le centre, directement 
placé sous les ordres du commandant en chef, l'amiral 
Mathews, s'arrêta par le travers de notre arrière-garde, 
c'est-à-dire des Espagnols. L'action s'engagea vers deux 
heures. Une heure après, le lieutenant-général de Court, 
voyant que l'armée anglaise ne remontait pas le long de 
notre ligne, et craignant que l'escadre espagnole ne fût 
attaquée à la fois par le centre et l'arrière-garde de l'en- 
nemi, fit à son avant-garde, commandée par le chef 
d'escadre Cabaret, le signal de virer de bord. Soit que 
Ja faiblesse de la brise rendit cette manœuvre impossible 
ou que le signal n'eut pas été vu, cet ordre ne fut pas 
exécuté. D'autre part, l'arrière-garde anglaise, comman- 
dée par le vice-amiral Leslocq, se maintenait à son 
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poste, sans raison apparenl(\ (luoiqu'ellcî n*eùl pas 
d'adversaires par son travers. Après qnehiiu^s luxures 
d'un feu très vif, Tavant-garde anglaise, ((iii combattait^ 
comme on Ta vu plus haut, notre première escadre, se 
replia vers le centre de son armée ; dans c(»s conditions, 
tout l'effort des Anglais pouvait se porter sur l'arrière- 
garde. L'amiral de Court, lorsqu'il n'eut plus d'ennemis 
par son travers, vira dc^ bord et il se dirigea, suivi de 
toute l'escadre, vers le point où l'on combattait; mais 
la brise étcdt faible et il n'avançait ([ue lentement. 
L'amiral anglais ne nous attendit pas; il vira de bord, 
échangea, avec l'arrière-garde, une c(monnade vigou- 
reuse et s'éloigna, emmenant un vaisseau espagnol, 
mais celui-ci, resté en arrière de la flott(> anglaise», fut 
chassé et repris avec l'équipage «^ue l'enncMni avait mis 
à son bord. Le lendemain, au point du jour, un vais- 
seau espagnol qui, pendant la nuit, avait commis la 
faute de gouverner sur les feux des Anglais, s(* trouvait 
loin de notre armée. Aussitôt qu'il eu! été reconnu, des 
navires ennemis se mirent h sa poursuite, mais quelques 
bâtiments français s'étant portés h son secours, hîs 
chasseurs se retirèrent, l^es Anglais restèrent en vue, 
toute la journée du 23, sans nous attaquer, quoiepi'ils 
fussent au vent, puis ils allènmt se réparer h Mahon. 
L'escadre espagnole, qui avait reçu de* graves avaries, 
n'étant plus en état de remplir sa mission, fit route 
pour Carthagène, escortée par les Français. La mer se 
trouvant libre, les troupes espagnolcîs ([ui opéraient en 
Italie purent recevoir des sc^cours. Kn résumé, dans la 
journée du 22 février, connue^ sous le nom (1(î bataille 
de Toulon ou de la (^iotat, nous avions obt(^nu un avan- 
tage incontestable. L'amiral Malhews s'était retiré 
devant nous et il ne nous avait pas attaqués, le lende- 
main, quoiqu'il put le faire, puisque son armée était au 



246 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

vent de la nôtre. En allant à Mahon, il laissait l'Espagne 
libre de rétablir ses communications avec Tltalie, ce que 
l'envoi de la flotte anglaise, dans la Méditerranée, avait 
pour but d'empêcher. 

Lorsque les événements que nous venons de rappor- 
ter furent connus en Angleterre, l'opinion publique 
manifesta un très vif mécontentement. Le commerce, 
dans rintérêt duquel cette guerre était faite, n'entendait 
pas être frustré dans ses espérances ; il exigea qu'on lui 
sacrifiât le vice-amiral Mathews. Celui-ci, traduit devant 
un Conseil de gueiTC, fut condamné, malgré les services 
qu'il avait rendus h son pays, a perdre son grade. 
Plusieurs capitaines subirent la même peine. Le vice- 
amiral Lestocq eut une meilleure fortune; accusé par 
Tamiral Mathews de ne pas avoir pris part au combat, 
il comparut devant un Conseil de guerre qui prononça 
son acquittement. Le Conseil déclara que, la ligne de 
bataille ayant été signalée, le vice-amiral Lestocq ne 
pouvait quitter son poste que sur un ordre formel du 
commandant en chef. Cet arrêt, s'il eût été pris h la 
lettre, aurait enlevé aux chefs de la marine anglaise tout 
esprit d'initiative ; ou doit croire que les juges, loin de 
songer à fixer un point de jurisprudence maritime, ne 
s'étaient préoccupés, en rendant ce verdict, que de la 
situation des deux armées dans la journée du 22 février. 
Le vice-amiral Lestocq pouvait, en effet, croire que le 
commandant on chef le tenait en réserve pour combattre 
l'avant-garde française, si celle-ci se portait au secours 
de l'escadre espagnole, d'où il résultait, pour lui, la né- 
cessité de rester au poste (]ui lui avait été assigné. Si, 
dans le service militaire, l'obéissance pure et simple 
constitue la règle générale, il est des circonstances, au 
contraire, dans lesquelles le devoir de ceux qui exercent 
le commandement consiste h s'écarter des ordres reçus ; 



LivnE X f47 

c'est, il faut le reconnaître, la partie difficile de leur 
rôle, l'opinion exigeant, le plus souvent, que le suc<îès 
réponde h la décision prise. 

Le lieutenant-général de Court avait fait à son avant- 
garde le signal de virer de bord, mais cet ordre, ainsi 
que nous Tavons dit, n'avait pas été exécuté au moment 
où il avait été donné, c'est-à-dire alors qu'il eût été le 
plus utile; d'autre part, les Espagnols faisaient entendre 
des plaintes très vives, disant hautement qu'on les avait 
abandonnés. Don Navarro ne pouvait cependant ignorer 
que les Anglais ne s'étaient éloignés du champ de ba- 
taille qu'à l'approche de l'escadre française venant, 
sous la conduite de son chef, au secours de l'arrière- 
garde. Le gouvernement de Louis XV, sans se livrer à 
Un examen approfondi des divers incidents de la joujnée 
du 22 février, enleva au lieutenant-général de Court 
son commandement avec défense de venir à Paris. 
L'opinion publique n'approuva pas un acte de sévérité 
par lequel on semblait sacrifier le légitime amour-propre 
de notre marine pour donner à l'Espagne une satisfaction 
qui n'était pas méritée. Notre escadre n'avait pas rem- 
porté un succès éclatant, mais elle était restée maîtresse 
du champ de bataille. On aurait pu no pas employer le 
lieutenant-général de Court, à cause de son Age, il avait 
alors quatre-vingts ans, mais le gouvernement devait, s'il 
voulait lui donner un successeur, agir, à son égard, avec 
plus de ménagement. Disons immédiatement que l'on eut, 
h Paris, conscience de l'injustice dont il était victime. En 
1750, le lieutenant-général de Court fut fait vice-amiral 
et grand-croix de Saint-Louis. Comme, depuis un temps 
asez long, on ne faisait pas de promotion dans la marine, 
il était difficile, en 1744, de trouver, pour commander 
nos escadres, des chefs ne comptant pas un grand nom- 
bre d'années ; il en résultait également que les préten- 



248 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

liants aux grades élevés étaient loin d*être jeunes. Les 
capitaines de vaisseau Desherbiers de TÉtenduère et de 
Lajonqui^.re, dont nous aurons à parler plus loin, nom- 
més chefs d'escadre, le premier, en 1745, et le second, 
en 1746, avaient, au moment de leur promotion, M. de 
rÉtanduère soixante-trois ans, et M. de Lajonquière 
soixante-cinq. 

L'escadre espagnole, au début de l'action, était loin 
de son poste et irrégulièrement formée. Quelques vais- 
seaux, en tête desquels il faut placer le Real Felipe, 
combattirent vaillamment; d'autres prirent peu départ 
au combat. Don José de Navarro, blessé légèrement, 
abandonna la direction de son escadre. Le Real Felipe 
fut, un moment, en grand péril. Un brûlot, très bien 
manœuvré, était arrivé à petite distance de l'arrière du 
vaisseau, sans que les bâtiments qui tiraient sur lui 
eussent réussi à le couler, lorsque plusieurs coups de 
canon, partis du Real Felipe, l'atteignirent. A ce mo- 
ment, il fit explosion. L'Espagne, moins sévère que la 
France et l'Angleterre, ne voulut voir, dans le combat du 
22, que le résultat. De nombreuses récompenses furent 
accordées à l'escadre de don Navarro ; celui-ci, malgré 
le rôle modeste qu'il avait joué, reçut le titre de marquis 
et fut nommé lieutenant-général. L'Espagne put croire 
que sa marine avait remporté une victoire signalée. Le 
15 mars 1744, la France déclarait la guerre à l'Angle- 
terre. 

Nous avions, dans la Manche, sous le commandement 
du lieutenant-général de Roquefeuil, une escadre qui 
devait escorter des navires portant des troupes de dé- 
barquement. Celles-ci étaient appelées à se joindre aux 
partisans des Stuarts qui attendaient impatiemment leur 
arrivée pour prendre les armes. Nous avions déclaré la 
guerre sans être prêts; les Anglais, instruits de nos 
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projets, ayemt réuni, dans la mer du Nord, des forces 
considérables, il fallut renoncer à cette expédition. Le 
prétendant ne pouvcdt plus compter sur le débarquement 
d'une armée française; son fils aîné, le prince Charles- 
Edouard, résolut de faire une tentative avec les faibles 
moyens que le gouvernement mit h sa disposition. Parti 
des c^^tes de Bretagne, au mois de juillet 1745, sur un 
navire particulier, il débarqua en Ecosse. Le prince était 
accompagné d'un agent du gouvernement français, le 
président du parlement d'Aix, et de quelques officiers ; 
il emportait de l'argent, des armes et des munitions. 
Les débuts de la campagne furent heureux ; prompte- 
ment rallié par ses partisans, le prince marcha contre 
les troupes royales qu'il battit dans plusieurs rencontres.. 
Pendant un moment, on put croire que la cause des 
Stuarts alledt triompher. Avec six mille hommes de trou- 
pes réglées et les Ecossais, le prince Edouard serait proba- 
blement entré à Londres avant le débarquement du duc de 
Cumberland, impatiemment attendu par le gouverne- 
ment anglais. A l'arrivée du duc, venu de Hollande en toute 
hâte, les choses changèrent de face. Les bandes écos- 
saises, incapables, malgré leur courage indomptable, de 
lutter contre les vieilles troupes du duc de Cumberland, 
furent détruites à la bataille de Culloden. Le prince 
s'enfuit, et ce fut à travers mille périls qu'il parvint à 
regagner la France. Avec une bonne marine et de l'acti- 
vité, cette expédition, tentée au moment de la déclara- 
tion de guerre, aurait eu les plus grandes chances de 
succès. Mais, à Paris, les affaires étaient conduites avec 
autant de négligence que d'indécision ; le gouvernement 
ne savait jamais très bien ce qu'il voulait, et, quand un 
projet était formé, nous n'étions jamais prêts, en temps 
opportun, pour l'exécuter. 

Les habitants de la Nouvelle-Angleterre avaient les 
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yeux sans cosse fixés sur nos possessions de rAmérique 
septentrionale. En 174-5, ils formèrent un corps de 
volontaires qui, avec Taide de la division du commodore 
Waren, débarqua sur les côtes de Tile Royale et s'em- 
para de LouisLourg. Cette ville, par suite de Timpré- 
voyance du gouvernement français, n'avait pas été mise 
en état de faire une longue résistance. L'Ile Royale, 
formant la partie sud du golfe de Saint-Laurent, cons- 
tituait la défense avancée du Canada que convoitaient 
les Anglo-Américains. L'avantage remporté par nos 
adversaires avait donc une grande importance. Dans le 
courant de l'année 1746, une expédition, destinée à 
reprendre Louisbourg, fut réunie à Brest ; elle compre- 
nait dix vaisseaux, plusieurs frégates et quatre-vingts 
navires portant trois mille cinq cents hommes et du 
matériel. Cette escadre fut placée sous le commande- 
mont du duc d'Enville, lieutenant-général des galères. 
On ne s'explique pas facilement un pareil choix. L'expé- 
dition, partie de Brest, le 22 juin, fut dispersée, à l'atter- 
rage, par un violent coup de vent; trois vaisseaux et 
plus de la moitié des transports manquèrent au rendez- 
vous assigné en cas de séparation. Une épidémie, qui se 
déclara à l'arrivée de l'escadre sur les côtes d'Acadie, 
sévit avec une telle violence qu'elle réduisit les équi- 
pages et les troupes à l'impuissance. Le commandant 
en chef était au nombre des morts. Le projet d'attaque 
sur Louisbourg fut abandonné ; on songea un moment h 
prendre Annapolis, mais il fallut également renoncer à 
cette entreprise. L'expédition revint à Brest, encombrée 
de malades et ayant épuisé ses vivres. 

Les Anglais, sachant qu'ils n'avaient rien h craindre 
de nous sur mer, cherchaient à employer de la manière 
la plus profitable les forces considérables dont ils dispo- 
saient. Ils résolurent de tenter un coup de main sur la 
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yille de Loriont, siège do la Compagnie des Indes. Ils 
pouvaient, si cette entreprise réussissait, lui faire le 
plus grand mal en détruisant sa f loi le, son arsenal et 
les marchandises enfermées dans les magasins. Le 
l®' octobre 174G, une escadre forte de seize vaisseaux, 
sous lo commandement de l'amiral Lestock, mouilla au 
Tallu, dans la bcde du Pouldu ; elle mit à terre sept mille 
hommes. Le lieutenant-général Synclair, qui était h leur 
tète, après avoir chassé devant lui un rassemblement 
de garde-côtes, sorte de milice formée de paysans mal 
armés, marcha sur Lorient. Convaincu que cette ville 
était hors d'état de se défendre, il la somma de se ren- 
dre, menaçant, si la garnison tentait de résister, de passer 
les habitants au fil de l'épée. M. de Villeneuve, major de 
Port-Louis, qui exerçait le commandement à titre pro- 
visoire, ayant répondu qu'il se défendrait jusqu'à la 
dernière extrémité, les Anglais canonnèrent la ville. 
Le 7, les «^siégeants, auxquels Tartillerie de la place 
avait déjà fait beaucoup de mal, eurent à repousser une 
sortie ; d'autre part, ils avaient un grand nombre de 
malades. Surpris de la résistance qu'il rencontrait, et à 
laquelle il ne s'attendait pas, craignant, d'autre part, 
d'être coupé de sa base d'opération si le siège se pro- 
longeait, Synclair prit le parti de se retirer. Les habi- 
tants de Lorient n'avaient, dans les moyens de défense 
de la ville, qu'une très faible confiance. Très préoccupés, 
d'autre part, du sort qui les attendait si la place était 
prise d'assaut, ils songeaient à capituler lorsqu'on apprit 
que l'ennemi avait disparu. Le général Synclair gagna, 
sans être inquiété, la baie du Pouldu et se rembarqua. 
La flotte britannique fut un moment compromise, mais, 
le temps s'étant amélioré, elle put appareiller. Les An- 
glais avaient malheureusement ravagé le pays et brûlé 
un grand nombre de villages. 
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Le 10 mai 1747, le chef cVescadre de Lajonquière et le 
capitaine de vaisseau de Saint-Georges appareillèrent de 
la rade de Tile d'Aix : le premier se rendait au Canada, 
avec deux vaisseaux et une frégate, escortant quarante na- 
vires de commerce, le second allait dans Tlnde avec deux 
vaisseaux, une frégate et cinq navires de la Compagnie 
des Indes. Peu de jours après, une escadre anglaise, 
croisant dans le golfe, fut aperçue; celle-ci, placée sous 
le commandement de l'amiral Anson, était forte de qua- 
torze vaisseaux. Le chef d'escadre de Lajonquière fit 
aux frégates Y Emeraude et la Chimère le signal d'es- 
corter le convoi qui reçut Tordre de continuer sa route. 
Les vents soufflaient du nord bon frais. A l'approche de 
l'ennemi, les deux divisions françaises prirent le plus 
près les amures à tribord, formant une ligne de bataille^ 
ainsi composée ; le Diamant ^ de cinquante, Y Invincible, 
de soixante-quatorze, le Sérieux, de soixante, le Jason, 
de cinquante, et la frégate la Gloire. Deux bâtiments de 
la Compagnie des Indes avaient suivi le convoi ; les trois 
autres furent placés à la queue de la ligne. C'était avec 
des forces aussi faibles que le chef d'escadre de Lajon- 
quière allait lutter contre quatorze vaisseaux, dont un 
de quatre-vingt-dix, un de soixante-douze, neuf portant 
de soixante à soixante-six canons, un de cinquante et 
un de quarante. L'ennemi, qui avait été aperçu à sept 
heures du matin, arriva vers quatre heures de l'après- 
midi à portée de canon. Les vaisseaux anglais prirent 
poste, les uns à tribord, les autres à bâbord, plaçant 
ainsi nos bâtiments entre deux feux. Les navires de la 
Compagnie des Indes, faibles d'échantillon et mal armés, 
se rendirent peu après le commencement du combat ; il 
en fut de même du Jason qui se trouva, dès le début de 
l'action, entouré par des forces supérieures. Le Rubis, 
capitaine Macary, armé en flûte, combattit avec intré- 
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pidité, mais ne portant que vingt-six canons, il ne put 
faire une longue résistance. La (Hoire, de ({uaranle, se 
défendit avec la plus grande vigueur ; il était sept heures 
lorsque cette frégate amena ses couleurs. Son aipitaine, 
le chevalier de Saliesse, mortellement atteint, avait eu, 
dans le lieutenant de vaisseau de la Marinière, un digne 
successeur. Le Sérieux, capitaine Daubigny, portant le 
pavillon du chef d'escadre de Lajonquière, le Diamant, 
capitaine Hocquart, et V Invincible, que commandait le 
capitaine de Saint-Georges, chef de la division qui allait 
dans rinde, firent une défense déses[)érée. Ces trois 
vaisseaux étaient sur le point de couler lors(|u'ils ame- 
nèrent leurs couleurs. Le chef d'escadre de Lajoncjuière 
était grièvement blessé. 

La réunion, sur une de nos rades, d'un grand nombre 
de navires marchands, venant de différents ports, deman- 
dait beaucoup de temps. Les Anglais, ayant des frégates 
en observation sur nos côtes, suivaient la marche de 
ces opérations, se tenant prêts à intercepter le convoi en 
formation. Enfin nous devons ajouter qu'un convoi ainsi 
composé n'était pas en position de profiter d'un coup 
de vent pour gagner le large. La tache des croisières 
anglaises était donc facile; nous allons en avoir une 
nouvelle preuve. Dans les premiers jours du mois d'oc- 
tobre de cette même année 1747, deux cent cinquante 
navires marchands, réunis sur la rade de l'ile d'Aix, 
étaient prêts à partir pour la mer des Antilles. Une di- 
vision, placée sous les ordres du chef d'escadre Desher- 
biers de l'Étenduère, devait les escorter jusqu'à leur 
destination ; cette division comprenait huit vaisseaux et 
le vaisseau de soixante-(]uatre, de la Compagnie des 
Indes, le Contetit. Le 6, l'escadre et le convoi mirent à 
la voile. Le 1 i, on aperçut, daus le sud, plusieurs grands 
bâtiments; c'était une escadre anglaise, forte de qua- 
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torze vaisseaux, qui se dirigeait sur nous. Les vents 
soufflaient de Test bon frais. L'ordre fut donné au 
convoi de courir au nord- ouest et au vaisseau, le 
Contenty de raccompagner. Le chef d*escadre de TÉten- 
duère ayant, autant qu'il était en son pouvoir, assuré 
la sécurité de son convoi, mit en travers et attendit 
l'ennemi sous petites voiles. Le combat s'engagea vers 
onze heures et demie, entre nos huit vaisseaux et les 
quatorze vaisseaux anglais; une partie de ces derniers 
passa sous le vent de la ligne française ; à quatre heures, 
le Neptune, de soixante-dix, rasé comme un ponton, 
amena ses couleurs ; il était alors commandé par le lieu- 
tenant de vaisseau de Kerlerec. Le capitaine de vais- 
seau de Fromcuitière, qui commandait le Neptune, avait 
en la cuisse emportée par un boulet, et, au moment où 
il était frappé, son second, le lieutenant de vaisseau 
Longueval d'Harancourt, tombait mortellement atteint. 
Vers cinq heures, après une héroïque résistance, le Fou- 
gueux, capitaine du Vignau, le Trident, capitaine d'Am- 
blemont, le Sevem, capitaine du llouret, le Monarque, 
capitaine de Labédoyère, étaient contraints d'amener 
leur pavillon. Il y avait huit heures qu'on se battait, 
lorsque le Terrible, capitaine Dugay, se rendit. Le Fou- 
gueux, le Trident et le Terrible étaient entièrement 
démâtés. Deux vaisseaux français, le Tonnant, capitaine 
du Chaffault, portant le pavillon du chef d'escadre de 
l'Etenduère, et V Intrépide, capitaine de Vaudreuil, com- 
battaient encore. Le Tonnant, désemparé, était au milieu 
des Anglais. Le brave capitaine de Vaudreuil se dirigea 
sur ce vaisseau, pour lui donner une remorque. Après 
avoir exécuté brillamment cette manœuvre, sous le feu 
de l'ennemi, il s'éloigna du champ de bataille en com- 
battant. Les vaisseaux anglais, en état de faire de la 
voile, suivirent le Tonnant et Vlntrèpide, mais le fou 
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bien dirigé de nos deux butimcnts les maintint h dis- 
tance. Le capitaine Saumarez, du Nottinyham, perdit la 
vie dans cette dernière attaque. La nuit, qui était venue, 
favorisa la retraite des deux vaisseaux français : ceux-ci 
firent une fausse route, et, à quelques jours do là, ils 
entrèrent à Brest. Le chef d'escadre de rKtenduère vou- 
lut que le Tonnant arrivât, sur la rade, à la remorque 
de V Intrépide, afin de bien montrer ce que son vaisseau 
devait au capitaine do Vaudreuil. Le chef d'escadre do 
l'Étenduère avait été atteint deux fois par le feu de 
l'ennemi, et le capitaine du Chaffault, son capitaine do 
pavillon, était blessé. 

L'heure tardive à laquelle s'était terminé le combat du 
14 octobre n'avait pas permis aux Anglais de chasser le 
convoi. Celui-ci, le lendemain, n'ayant plus d'ennemis en 
vue, reprit la route qui le conduisait à sa destination. Le 
chef d'escadre de l'Etenduère et ses capitaines, quoiciue ne 
pouvant se bercer de l'espoir de vaincre quatorze vais- 
seaux avec huit, avaient énergiquement soutenu l'hon- 
neur du pavillon. Les combats des 10 mai et 14 octobre 
1 747 montraient que la marine militaire n'hésitait pas à 
se sacrifier pour le salut des navires confiés à sa garde. 
Si les officiers et les équipages avaient fait leur devoir, 
il est facile de voir que le ministre n'avait pas fait le 
sien. Celui-ci voulait protéger le commerce ; rien n'était 
plus légitime, mais avant de prendre une décision à cet 
égard, il fallait savoir si nous en avions la possiljilité. 
La marine anglaise, et le ministre ne pouvait l'ignorer, 
croisait en force sur nos cotes pour enlever ces mûmes 
convois que nous voulions sauvegarder. On l'avait bien 
vu quelques mois auparavant, alors que le chef d'escadre 
de la Jonquière avait dû comljattrc, dans le golfe de 
Gascogne, quatorze vaisseaux avec quatre. Le 14 octobre 
de la même année, nous avions huit vaisseaux, mais 
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c'était encore insuffisant pour lutter contre quatorze. 
En résumé, dans l'espace de quelques mois, les combi- 
naisons ministérielles avaient eu pour résultat de |livrer 
à Tennemi, sans avoir tenté aucune opération militaire, 
dix vaisseaux et plusieurs frégates ; nous avions perdu, 
en outre, sept mille hommes, tués, blessés ou prison- 
niers. Cela ne pouvaitpas s'appeler faire la guerre. 

Depuis le 17 avril de cette même année 1747, la 
France comptait un ennemi de plus, la Hollande. 



LIVRE XI 



Labourdonnais gouverneur p'néral des ilos de France et de Bourbon. 

— 11 a le commandement d'une escadre. — Son ai)|)arition devant 
Pondichéry et Mahé. — Rappel des bAtiments j)lacés sous ses ordres. 

— Labourdonnais forme avec quelques bâtiments, venus de France, 
une nouvelle escadre. — 11 touche à Madajrascar. — Un ouragan 
désempare ses bâtiments. — Engagement avec une division anglaise. 

— Labourdonnais prend Madras. — Siège mis devant Pondichéry. — 
Labourdonnais prisonnier en Angleterre. — 11 revient en France. — 
Le gouvernement le fait mettre à la Bastille. — 11 est rendu à la 
liberté. — Sa mort. 



I 



Labourdonnais, dont nous avons déjà cité le nom, en 
parlant de l'expédition dirigée contre Mahé, sur la côte 
de Coromandel, pendant le cours de Tannée 1725, avait 
été nommé, en 1734, gouverneur général des îles de 
France et de Bourbon. Les rares habitants de ces îles, 
vivant dans le désordre et la paresse, ne tiraient aucun 
parti des ressources que présentaient ces magnifiques 
possessions. Plusieurs fois déjà la Compagnie avait agité 
la question d'abandonner Tile de France, occupée seu- 
lement depuis 1720, et qui ne produisait rien. Sous la 
direction du nouveau gouverneur général, les choses 
changèrent de face. Labourdonnais fit régner, dans les 
deux colonies, l'ordre et la justice ; le commerce et Tagri- 
culture furent encouragés. La culture du café rendit Tlle de 
IV 17 
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Bourbon prospère, et l'ile de France devint un point de 
relâche où on trouvait des vivres, des rafraîchissements 
et des hôpitaux. En 1738, File de France était en mesure, 
non seulement de réparer, mais de caréner les navires 
de la Compagnie ; des petits bâtiments avaient déjà été 
xx)nstruits, et un navire de cinq cents tonneaux était, à 
cette époque, sur les chantiers. La partie miUtaire n'avait 
pas été négligée ; des forts et des batteries de côte assu- 
raient la défense des deux lies. Appelé en Europe par 
des affaires particulières, Labourdonnais se trouvait à 
Paris en 1741. Persuadé qu'une rupture avec l'Angle- 
terre et la Hollande était inévitable, il forma le projet 
de réunir, à Tile de France, six vaisseaux, deux frégates 
et quelques bâtiments légers, avec lesquels il se propo- 
sait, aussitôt que la nouvelle de la déclaration de guerre 
lui parviendrait, de faire la course dans les mers de 
rinde. Il estimait qu'il serait en mesure de ruiner le 
commerce de la Grande-Bretagne, et même d'attaquer 
ses possessions, avant l'arrivée de forces suffisantes 
pour le comljattre. 11 s'agissait dune entreprise parti- 
culière dont les frais devaient être supportés par 
Labourdonnais et quelques-uns de ses amis. Labour- 
donnais, abandonnant le poste de gouverneur des lies 
de France et de Bourbon, prendrait le commandement 
de cette escadre. Pour comprendre ce qui précède, il ne 
faut pas perdre de vue que la tradition des Jean Bart et 
des Duguay-Trouin était dans toute sa force ; d'ailleurs, 
comment des particuUers auraient-ils engagé des som- 
mes considérables dans une entreprise qui présentait 
tant de chances défavorables, s'ils n'avaient pas eu 
l'espérance, non seulement de recouvrer leurs frais, mais 
encore de toucher un certain bénéfice. 

Ne pouvant, sans le consentement du gouvernement, 
exécuter le projet que lui et ses amis avaient formé. 
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Labourdonnais remit au ministre de la marine un mé- 
moire qui fut adressé par ce dernier au cardinal Fleury. 
Le cardinal fit venir Labourdonnais, le traita avec beau- 
coup de bienveillance et lui dit de se rendre chez le 
contrôleur général auquel il avait donné ses instruc- 
tions. Le contrôleur général tint à Labourdonnais ce 
langage : € Sa Majesté veut armer une escadre pour 
rinde ; Elle fournira deux de ses vaisseaux, le Mors et 
le Griffon, et la Compagnie on fournira ((uatre et deux 
découvertes. Sa Majesté vous choisit pour commander 
cette escadre. Il faut que vous exécutiez dans l'Inde, 
pour la Compagnie, le projet (pie vous aviez formé pour 
votre compte particulier. Qu'il ne soit point ici question 
de vos mécontentements. Obéissez et continuez à bien 
servir. Le roi aura soin de vous et de votre fortune. » 
Labourdonnais n'envisagea pas sans regrets le succès de 
ses propositions auprès du cardinal et du ministre ; le 
résultat allait fort au delà de ce qu'il souhaitait. Main- 
tenu, par ordre, dans son poste de gouverneur des îles 
de France et de Bourbon, il lui était prescrit de garder, 
à regard de la Compagnie des Indes, le secret le plus 
absolu sur le plan de aimpagne qui venait d'i^lre arrêté ; 
or, ce plan de campagne, il était chargé de l'exécuter 
avec une escadre dans lacjuelle devaient se trouver, en 
majorité, les bàtinu?nls de cette même Compagnie. 
Celle-ci, recevant du gouverftément l'invitation d'en- 
voyer des bâtiments à l'île de France, sans môme qu'on 
voulût l'instruire du service auquel ils étaient destinés, 
Taccuserait d'avoir agi auprès des minisires pour pro- 
voc^uer une décision entraniant un surcroît de dépense 
qu'elle n'admettrait môme pas pour le temps de guerre. 
En effet, les directeurs de la Compagnie, ne tenant aucun 
compte des précédents, regardaientcomnie certain qu'une 
rupture entre la France et l'Angleterre ne serait suivie, 



260 UISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

au delà du cap de Bonne-Espérance, d'aucun acte d'hos- 
tilité. La croix de Saint-Louis était la seule distinction 
par laquelle le gouvernement avait reconnu les impor- 
tants services du gouverneur des îles de France et de 
Bourbon; le cardinal, autant pour récompenser Lahour- 
donnais que pour lui faciliter l'accomplissement de la 
mission éventuelle dont il était chargé, voulut qu'il eût 
un grade dans la marine royale, et il le fit nommer ca- 
pitaine de frégate. Non seulement l'Etat avait accepté le 
plan qui lui était proposé, mais le contrôleur général 
avait, lui-même, déterminé les moyens d'action. Il y 
avait lieu de croire que les choses se passeraient comme 
elles avaient été réglées ; nous allons voir ce qu'il en 
advint. 

Labourdonnais se rendit à Lorient pour surveiller 
l'armement des bâtiments de la Compagnie, faisant 
partie de son escadre, et prendre le commandement du 
AlarSj de soixante canons. Le 3 avril 1741, Labourdon- 
nais prit la mer avec cinq navires de la Compagnie, 
l'un de cincjuante-six, deux de cinquante, un de vingt- 
huit et un autre de seize. Déjà une première atteinte, et 
une atteinte grave, était portée au plan arrêté à Paris ; 
pendant son séjour à Lorient, Labourdonnais avait été 
avisé qu'il n'aurait pas les deux vaisseaux de la marine 
de l'Etat, le Mars et le Griffon, qui lui avaient été pro- 
mis. La Compagnie, mécontente de la décision prise par 
le gouvernement, décision dont elle ne connaissait pas 
le but, ne s'était pas préoccupée de mettre un personnel 
capable sur les bâtiments armés à Lorient. Parmi les 
hommes embarqués comme matelots, on en comptait 
un grand nombre n'ayant jamais été à la mer ; quant à 
ceux qui figuraient sur les rôles en qualité de soldats 
ou d'artilleurs, la plupart n'avaient, à aucun degré, 
l'instruction que réclamait leur emploi. Aussitôt à la 
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mer, Labourdonnais s'occupa sans relAcho de l'instruc- 
tion des équipages; après être resté vingt jours à Rio- 
Grande du Sud, sur la côte du Brésil, il ariva, le 14 août, 
à File de France. Apprenant que les garnisons des iles 
de France et de Bourbon avaient été envoyées h Pondi- 
chéry, menacé par les Marattes, il appareilla, le 22 août, 
et parut, devant cette ville, le 30 septembre. Toutes 
les difficultés étaient aplanies et Pondichéry ne cou- 
rait plus aucun danger; il n'en était pas de même du 
comptoir de Mahé, bloqué, depuis dix-huit mois, par 
les indigènes. Labourdonnais prit la mer le 22 octobre ; 
arrivé devant Mahé, il se mit à la tête d'une partie de 
ses équipages et battit l'ennemi. L'affaire n'était pas sans 
importance, puisqu'il y eut, de notre côté, cinquante-six 
tués et cent vingt blessés, et chez nos adversaires, plus 
de cinq cents hommes hors de combat. Étant parvenu, 
en février 1742, à conclure un traité de paix avec les 
gens du pays, il ramena ses bâtiments à l'île de France. 
Ceux-ci, réparés avec le plus grand soin et pourvus de 
tout ce qui leur était nécessaire, se tenaient prêts à ap- 
pareiller. Lahourdonnais attendant, chaque jour, la nou- 
velle d'une rupture entre la France et l'Angleterre, 
voulait être en mesure d'exécuter, sans perdre un mo- 
ment, le plan de campagne dont il était l'auteur. Telle 
était la situation, lorsqu'un bâtiment, qui avait quitté la 
France au mois de novembre de l'année 1741, apporta 
des lettres de la Compagnie ordonnant de renvoyer en 
Europe les bâtiments de l'escadre ; il était dit, tant on 
semblait craindre, h Paris, ([u'on imaginât, à l'île de 
France, quelque prétexte pour les conserver, que ces 
bâtiments seraient expédiés sur lest, si la colonie n'avait 
pas de chargement h leur donner. Labourdonnais vit 
partir, avec une profonde douleur, cette escadre, l'objet 
de tous ses soins, avec laquelle il se croyait assuré de 
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porter aux Anglais un coup décisif en les atteignant dan 
ce qui les touche le plus, leur commerce. 

Les instructions relatives au renvoi de l'escadre étaient 
parties de France en novembre 1741. Le 22 mars 1742, 
c'est-à-dire quelques mois après, le contrôleur général, 
dans une nouvelle lettre, manifestait l'espoir que ses ordres 
n'avaient pas été exécutés. Ainsi, à la fin de l'année 1741, 
la ligne de conduite qui sera suivie au delà du cap de 
Bonne-Espérance, en cas de guerre avec l'Angleterre, 
est arrêtée. Quelques mois s'écoulent et déjà les condi- 
tions adoptées subissent une importante modification; 
le gouvernement garde les deux vaisseaux qu'il avait 
pris l'engagement de joindre à l'escadre armée à Lorient. 
Cette escadre part au mois d'avril et, en novembre, l'ordre 
formel de la renvoyer en Europe est expédié à l'Ile de 
France par le contrôleur général que la Compagnie est 
parvenue à circonvenir. Par une sorte d'aveuglement, 
difficile à expliquer, celle-ci ne veut pas admettre que, 
la guerre survenant, il soit commis, dans les mers de 
l'Inde, aucun acte d'hostilité. Enfin, dans une dépêche, 
écrite peu après la lettre qui prescrivait de renvoyer en 
Europe les bâtiments réunis à l'île de France, le contrô- 
leur général exprime l'espoir que Labourdonnais n'a 
pas exécuté ses ordres. Comment, avec des affaires ainsi 
conduites, est-il ppssible de faire la guerre avec succès ? 

Après le départ de son escadre, Labourdonnais, voyant 
que le jour où la guerre éclaterait, il serait dans l'impos- 
sibilité d'agir, n'eut plus qu'une pensée, retourner en 
Europe. En conséquence, il écrivit a Paris pour demander 
à être remplacé dans ses fonctions de gouverneur des 
lies de France et de Bourbon. A la date du 7 mars 1744, 
c'est-à-dire huit jours avant que la France déclarât la 
guerre à l'Angleterre, le contrôleur général lui répondit 
qu'il ne pouvait être question, dans les circonstances 
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présentes, de son retour en Franco. Je vous considère, 
dismt le contrôleur général on terminant celte dépêche, 
« comme un homme non sculemonl utile, mais mémo 
nécessaire ». Le H septembre, une frégate apporta des 
dépêches annonçant que la guerre avait éclaté entre la 
France et TAngletorre. Labourdonnais recevait, on môme 
temps, Tordre de se conduire, à l'égard des Anglais, 
comme si la paix continuait h subsister ; il ne lui était 
permis de les attaquer que dans le cas où ceux-ci com- 
mettraient, les premiers, quelque acte d'hostiUté. 

Il est difficile d'imaginer sur quels raisonnements la 
Compagnie basait les instructions qu'elle envoyait dans 
l'Inde. Pendant son séjour en France, Labourdonnais 
s'était efforcé de montrer qu'une convention de neutralité, 
conclue entre les deux Compagnies, ne pouvait avoir 
d'autre résultat que de sauvegarder le commerce anglais ; 
il n'avait été tenu aucun compte de ses observations. Le 
-gouverneur général de nos possessions dans l'Inde, 
Dupleix, agissant on conformité dos instructions venues 
de Paris, entama, avec le gouverneur do Madras, des 
négociations qui aboutiront à la signature d'un traité de 
neutralité sur terre et sur nier. Les Anglais s'étaient 
empressés d'accepter nos propositions, mais ils avaient 
décliné tout engagement on ce qui concernait les bâtiments 
de guerre de S. M. Britannique, se trouvant dans l'Inde 
ou pouvant y ôtro envoyés. Là était la difficulté que 
Labourdonnais avait signalée au ministre et aux direc- 
teurs de la Compagnie. 11 était évident qu'un traité par- 
ticulier, conclu entre les doux Compagnies, sans la 
participation des gouvernements de Franco et d'Angle- 
terre, était, h l'avance, frappé do nullité ; la prouve ne 
se fit pas attendre. Quelques mois après la rupture entre 
les Cours de Londres et do Paris, plusieurs navires de 
guerre partirent d'Angleterre pour se rendre dans l'Inde. 
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Aussitôt arrivés, ils se mireut à la poursuite des navires 
de la Compagnie française. Les Anglais ne perdirent 
pas un bâtiment marchand et presque tous les nôtres 
furent pris ; c'était le contraire qui aurait eu lieu si le 
plan, proposé par Labourdonnais et accepté par le gou- 
vernement, avait été exécuté. Labourdonnais appareillant 
à l'arrivée d'un bâtiment, fin voilier, expédié de France, 
le 15 mars, date de la déclaration de guerre, était 
assuré de faire de nombreuses captures. Les navires de 
guerre partis d'Angleterre, plusieurs mois après la 
rupture, étaient au nombre de quatre ; non seulement 
ces navires seraient arrivés trop tard pour empêcher 
notre escadre d'exécuter ce qui avait été décidé à Paris, 
mais, inférieurs en force à cette même escadre, ils 
auraient couru, eux aussi, le risque d'être pris. Les admi- 
nistrateurs de la Compagnie ne tardèrent pas à com- 
prendre, par les nouvelles venues de l'Inde, qu'ils 
avaient commis une faute grave en rappelant l'escadre 
partie de Lorient au commencement de 1741. Par une 
lettre du 29 janvier 1745, ils informèrent Labourdonnais 
que cinq bâtiments partaient pour l'île de France. 
Labourdonnais était, en vertu d'une décision royale, 
appelé au commandement de ces bâtiments ; il devait 
d'abord, et ceci lui était particulièrement recommandé, 
porter de l'argent à Pondichéry, puis faire la course dans 
l'Inde. Je donne à M. Dupleix, disait le ministre, « les 
ordres les plus précis de vous seconder en tout ce qui 
pourra dépendre de lui » . Après avoir exécuté la partie 
de ses instructions indiquée ci-dessus, Labourdonnais 
devait ramener ses bâtiments h l'île de France, les 
charger de marchandises appartenant à la Compagnie 
et les renvoyer en Europe. 

Dupleix, gouverneur général des possessions françaises 
dans rindoustan, était convaincu que le gouvernement 
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anglais ne respecterait pas la convention de neutralité 
conclue avec les autorités de Madras. Quoi(ju'il eût reçu 
de la Compagnie l'ordre formel de ne faire aucune dé- 
pense pour fortifier Pondichéry, il fit exécuter, à ses 
frais, les travaux reconnus nécessaires pour que la 
capitale de nos possessions dans la Péninsule fût en état 
de soutenir un siège. Ses prévisions ne l'avaient pas 
trompé. Aussitôt que les navires de guerre anglais 
furent arrivés, les hostilités commencèrent et le siège 
fut mis devant Pondichéry. Par son habileté, la connais- 
sance du pays, le prestige attaché h sa personne, Du- 
pleix gagna le nabab du Carnatic h notre cause ; celui-ci 
déclara qu'il marcherait sur Madras si les Anglais ne se 
retiraient pas. Nos adversaires, dont la situation se trou- 
vait complètement modifiée par l'intervention du nabab, 
reprirent la route de Madras. Dupleix écrivit à Labour- 
donnais en manifestant l'espoir que celui-ci « serait en 
état d'armer quelques vaisseaux de force, pour venir 
soutenir le commerce de la nation dans ces mers, qui y 
court, en vérité, de grands risques, faute de secours ». 
Labourdonnais ne désirait rien tant que de se porter au 
secours de- Pondichéry et du commerce français, mais 
comment y parvenir. 11 armait en guerre quelques na- 
vires de la Compagnie pris parmi ceux qui se prêtaient 
le mieux à ce service, mais cela n'était pas suffisant. 
On lui avait écrit, il est vrai, que cinq bâtiments arrive- 
raient à la fin du mois d'août, mais l'année s'était écou- 
lée et pas un d'eux n'avait paru. 

Ce fut seulement au mois de février 1746, que ces 
cinq bâtiments se trouvèrent réunis à l'ile de France. 
Depuis deux ans que la guerre était déclarée, ces na- 
vires étaient les premiers que la Compagnie envoyait 
dans l'Inde pour la protection de ses possessions et de 
son commerce, et encore ces bâtiments, partis de Lo- 
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rient avec un chargement, devaient-ils être armés en. 
guerre à File de France. Labourdonnais déploya la plus 
grande activité pour effectuer cette transformation* 
lorsque l'un de ces navires était prêt h prendre la mer^ 
on l'envoyait h Madagascar, où son équipage était nourrL 
avec des vivres achetés dans le pays, ce qui permettait 
de ménager les approvisionnements de la colonie. 

Labourdonnais partit, le 24 mars, de l'île de France, 
se rendant à Bourbon qu'il quitta le 29 ; de là, il fit 
route pour Foulepointe, où il arriva le 24 avril. Quel- 
ques jours après, chassé par le mauvais temps, il pre- 
nait le large avec plusieurs bâtiments qui se trouvaient 
à ce mouillage. Pendant quarante-huit heures, le vent 
souffla en tempête. Deux navires furent jetés à la côte ; 
les autres, désemparés, en partie démâtés, regagnèrent 
péniblement la terre. Labourdonnais, dont le bâtiment 
avait été sur le point de sombrer, atteignit l'Ile de 
Mayotte, où il appela tous les navires qui étaient sur la 
côte. Le chef de l'escadre se trouvait dans une position 
extrêmement difficile. Une partie des bâtiments qu'il 
avait mis, au prix des plus grands efforts, en étal de 
quitter l'ile de France, ne pouvaient plus continuer la 
campagne. Tout manquait, et cependant il fallait trouver 
des mâts, des vergues, des voiles et des cordages; enfin, 
pour exécuter des travaux qui eussent exigé le personnel 
d'un arsenal, on n'avait que des équipages faibles, fati- 
gués, à la fois insuffisants au point de vue du nombre 
et de la qualité. 11 avait été nécessaire, pour compléter 
les effectifs, d'embarquer, sur chaque bâtiment, un cer- 
tain nombre de Noirs. Par des prodiges d'habileté et 
d'énergie, Labourdonnais pourvut à tout. 11 ét€d)lit des 
ateliers de voilerie et de cordage ; les charpentiers de 
l'escadre coupèrent, dans les forêts, sur la grande terre, 
des pièces de bois qui furent amenées à la côte par des 
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chemins tracés à travers des marécages, avec du bois, 
des branchages et des roseaux. Le climat, chaud et 
malsain, venait encore compliquer les difficultés déjà si 
grandes de ce nouvel armement. L(». 1*" juin, rescadre 
mit à la voile ; elle était composée des bâtiments dési- 
gnés ci-après : Y Achille, de soixante-dix, que montait 
Labourdonnais, le Phéiiix, de trente-huit, le Bourbon, 
de trente-six, le Neptune, le Saint-Louis, Y Insulaire, le 
JL.ys, le Duc d'Orléans et la Renommée, de trente. Ces 
tàtiments, construits pour porter des marchandises et 
non pour faire la guerre, ayant un personnel médiocre et 
une artillerie très faible, ne représentaient pas une force 
militaire importante. A l'exception de r^cA«7/e^ aucun de 
ces navires ne marchait; enfin, par suite du temps qui 
s'était écoulé depuis le départ de Tile de France, l'escadre 
prenait la mer avec peu de vivres. Le G juillet, à la vue 
de la côte de Coromandel, la division anglaise, placée 
sous les ordres du commodore Peyton, fut aperçue ; elle 
comprenait six bâtiments : le Medicay, de soixante- 
quatre, sur lequel le commodore avait son guidon ; le 
Preston, de cinquante-quatre, le Hawich et le Winches- 
ter, de cinquante, \q Favori, de quarante, etle/Jveli/, de 
vingt-quatre. Tous ces navires, à l'exception du Favori, 
étaient des bâtiments de la marine royale ; le Favori, 
armé en guerre par les Anglais, était un bâtiment de la 
Compagnie des Indes, qui avait été pris à Achem. Enfin, 
sur les six bâtiments du commodore Peyton, quatre 
avadent une artillerie d'un calibre n'existant, dans l'es- 
cadre de Labourdonnais, que sur un seul navire, V Achille, 
Vers quatre heures de l'après-midi, le commodore, qui 
était au vent, ayant laissé porter sur nos bâtiments, for- 
més en ligne de bataille, l'action s'engagea; h sept 
heures, les Anglais tinrent le vent. Le lendemain, au 
jour, les deux adversaires se trouvaient dans la même 
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position que la veille. Le commodore Peyton, libre d'at- 
taquer, se maintint, toute la journée, hors de portée de 
canon. Depuis que les Anglais étaient en vue, nous nous 
étions facilement rendu compte que leurs bâtiments 
avaient, sur les nôtres, une grande supériorité de 
marche ; il était donc difficile de les joindre s'ils ne le 
voulaient pas. Quoique désirant très vivement avoir, 
avec l'ennemi, un nouvel engagement, Labourdonnais 
ne pouvait perdre de vue ses instructions ; or, d'après 
celles-ci, la remise, h Pondichéry, des fonds embar- 
qués sur son escadre, constituait la partie la plus im- 
portante de sa mission. Enfin, il craignait de tomber 
sous le vent de Pondichéry, ce qui l'eût mis dans une 
position d'autant plus fâcheuse que la plupart de ses 
bâtiments étaient à la fin de leurs vivres. Ces diverses 
considérations le déterminèrent à continuer sa route et, 
le 9 juillet, il arriva à sa destination. 

Les instructions adressées à Labourdonnais, compor- 
taient trois points principaux, savoir : débarquer à 
Pondichéry les fonds de la Compagnie, courir sur le 
commerce ennemi, rentrer à l'Ile de France, puis 
expédier en Europe les navires de son escadre chargés 
de marchandises. De ces trois obligations, la première 
se trouvait remplie, mais la seconde ne pouvait plus 
l'être, la saison favorable, pour courir sur le commerce 
ennemi, était passée; c'était la conséquence du retard 
apporté par la Compagnie dans l'envoi des bâtiments 
destinés à former l'eseadre de l'Inde. Il restait donc à 
remplir la troisième partie de la mission; fallait-il 
l'exécuter immédiatement, c'est-à-dire reprendre la 
route de l'île de France. Il était difficile d'admettre 
qu'un armement aussi considérable retournât en 
Europe, n'ayant rien fait, si ce n'est do porter de 
l'argent h Pondichéry. Labourdonnais revint à un 
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projet qu'il avait formé, en 1741, alors que Ton croyait 
la guerre sur le point d'éclater ; il s'agissait d'attaquer 
Madras. Ce projet, Labourdonnaîs l'examina avec 
Dupleix, dont le concours était indispensable, et tous 
deux reconnurent qu'on ne pouvait rien tenter aussi 
longtemps que les forces du commodore Peyton 
resteraient intactes. Nous devions donc chercher 
l'escadre anglaise, la battre, ou, si ce résultat ne pou- 
vait être obtenu, lui faire des avaries assez graves pour 
l'obliger à quitter la côte de Coromandel. Par suite de 
l'infériorité de notre marche, nos bâtiments avaient peu 
de chance d'approcher rennemi d'assez près pour 
l'aborder; c'était donc sur le canon seul qu'il fallait 
compter pour vaincre les Anglais. Or, le combat du 
6 juillet, quoiqu'il nous eut été favorable, avait montré 
l'insuffisance de notre artillerie. Enfin, un de nos 
navires, qui faisait beaucoup d'eau, était parti pour un 
de nos comptoirs du Bengale, où il devait être réparé. 
Quarante-quatre pièces de dix-huit et quatorze de 
douze, empruntées à l'arsenal de Pondichéry, furent 
réparties sur les divers bâtiments de l'escadre. Cette 
opération était h peine terminée qu'on apprit la pré- 
sence, sur la côte, de plusieurs bâtiments de guerre 
anglais. Labourdonnais appareilla immédiatement; 
quelques jours après, apercevant l'ennemi près de 
Negapatam, il se couvrit de voiles pour le joindre, mais 
il ne put y parvenir. Le lendemain, les Anglais furent 
signalés, au vent, h grande distance; le jour suivant, 
on ne les vit plus. La supériorité de leur marche les 
mettait h l'abri de toute poursuite. Il était, d'ailleurs, 
difficile que Labourdonnais s'éloignât de la côte 
de Coromandel; ses équipages avaient été renforcés 
par des troupes appartenant h la garnison de Pondi- 
chéry, et il avait, sur ses navires, une partie des 
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canons nécessaires à la défense de la ville. Labour- 
donnais fit route sur Pondichéry où il mouilla le 
.25 août. 



II 



Nous nous étions proposé de détruire les forces 
navales de rAnglcterrc, puis, ce résultat obtenu, de 
mettre à profit la supériorité momentanée qui en eut 
été la conséquence pour attaquer Madras. Le but de la 
sortie n'étant pas atteint, nous nous retrouvions dans la 
môme situation que le jour où Tescadre avait quitté 
Pondichéry pour se mettre à la recherche des Anglais ; 
or, à ce moment, on reconnaissait que Fattaque de 
Madras n'était pas possible. Fallait-il alors retourner h 
l'île de France, c'est-à-dire exécuter la troisième partie 
des instructions, ou devait-on, pour donner un but à 
l'armement, faire le siège de Madras, avec tous les 
risques que comportait cette opération. Labourdonnais 
hésitait sur le parti à prendre. Sachant que Tennemi 
attendait, chaque jour, des jenforts, il craignait que 
son escadre, surprise par des forces supérieures, ne 
fut détruite, alors que, descendu à terre avec une partie 
de ses équipages, il dirigerait le siège de Madras. Dans 
cette hypothèse, quelle grave responsabilité il encour- 
rait envers l'Etat et la Compagnie; enfin, les navires, 
dont il avait le commandement, pouvaient seuls 
assurer son retour dans son gouvernement avec les 
troupes qu'il avait empruntées aux garnisons des îles 
de France et de Bourbon. Labourdonnais crut sage de 
prendre l'avis du Conseil supérieur; la responsabilité 
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qui posait sur lui devait, dans son esprit, être partagée 
par ceux que l'altacjue de Madras intéressait particu- 
lièrement. Il écrivit dans ce sens au gouverneur 
général. Le Conseil supérieur, dans sa réponse, déclina 
toute responsabilité en ce qui concernait les opérations 
de Tescadre. Vingt-quatre heures après, ce même 
Conseil chargeait deux de ses membres de sommer 
Labourdonnais d'attaquer cette place. Le Conseil supé- 
rieur de Pondichéry attachait la plus grande importance 
à la prise de Madras, mais il se refusait à le déclarer 
officiellement. Labourdonnais , ne trouvant pas Faide 
morale qui aurait facilité sa tAclie, prit le parti 
d'attaquer Madras, assumant seul la responsabilité de 
cette décision. Les pourparlers et les échanges de lettres 
entre Labourdonnais et les autorités de Pondichéry, 
amenèrent une perte de temps qui eut, ainsi que nous 
le verrons plus loin, les plus graves conséquences. 

L'escadre, après avoir embarqué un renfort de troupes, 
appartenant à la garnison de Pondichéry, vint mouiller 
devant Madras. Le 15 septembre, Labourdonnais dé- 
barqua avec onze cents Européens, quatre cents cipayes 
et quatre cents Africains ; redoutant la venue d'une 
escadre anglaise, il poussa le siège avec une grande 
vigueur. Le 21 septembre. Madras se rendait. La ville 
prise, il fallait immédiatement fixer son sort. Trois 
partis se présentaient : faire de Madras une colonie fran- 
çaise, raser cette place, ou la rendre aux habitants, en 
leur imposant une rançon. Labourdonnais, convaincu 
que la remise de Madras aux Anglais, serait un des 
articles du traité lorscjue viendrait le moment do conclure 
la paix, adoptait la dernière solution. Garder Madras, 
écrivait-il à Dupleix, « est une chimère à laqu<*lle on ne 
doit pas penser » . Quelciues lettres furent échangées à 
ce sujet entre Dupleix et Labourdonnais, ce dernier 
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maintenant son opinion, tandis que le premier demandait 
que Madras devint une possession française. Le nabab 
du Carnatic, ainsi que nous Favons vu plus haut, avait 
fait, au début de la guerre, lever le siège de Pondichéry; 
il venait, en outre, de résister aux sollicitations des 
autorités de Madras qui lui demandaient de s'opposer à 
la marche de nos troupes sur cette ville. Le nabab s'était 
donc montré, dans ces deux circonstances, le fidèle ami 
de la France^ ou plutôt du gouverneur général de nos 
possessions dans Tlnde. Néanmoins, il comprenait fort 
bien que deux nations comme la France et la Grande- 
Bretagne, se disputant la prépondérance sur la côte de 
Coromandcl, il était impolitique de favoriser Tune d'elles 
aux dépens de l'autre ; leur rivalité constituant, pour ses 
intérêts, la meilleure sauvegarde, il ne cachait pas qu'il 
verrait avec déplaisir Madras devenir une possession 
française. Si l'Angleterre était affaiblie, il désirait que 
ce fût à son profit. Invoquant les services qu'il nous 
avait rendus, il demandait que la ville de Madras, dans 
le cas où elle tomberait entre nos mains, lui fût remise. 
Or, Dupleix avait l'intention très arrêtée de la garder. 
Croyait-il amener Labourdonnais à la lui livrer, ou pen- 
sait-il que, dans le cas contraire, il saurait diriger les 
événements au gré de ses désirs; quoi qu'il en soit, 
aussitôt après avoir reçu la nouvelle de la prise de 
Madras, il informa le nabab que cette ville lui serait 
remise. En agissant ainsi, il gagnait du temps; si, après 
avoir négocié avec le nabab, il était impossible de se 
soustraire à l'obligation de lui livrer la place, il comptait 
ne la lui donner que démantelée. Telle était la situation, 
lorsque Dupleix apprit que Labourdonnais avait signé, 
le 27 septembre, une convention en vertu de laquelle les 
Anglais, en payant une rançon dont la quotité était fixée, 
resteraient en possession de Madras. 
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Le gouverneur général de nos possessions dans llnde 
se trouvait en présence de difficultés ([ue, (railleurs, il 
avait dû prévoir; rendre Madras aux Anglais, c'était 
manquer à la promesse (ju'il vtMiait de faire au nabab. 
Appuyé par le Conseil supérieur de Pondicbéry, il ne 
voulut pas admettre que Laboui*doimais pùl, sans sa 
participation, disposer de sa con([uéte. En consécjuence, 
il l'informa officiellement qu'il considérait la convention 
passée avec les habitants d(* Madras, pour le rachat de 
la viUe, comme nulle et non avenue. Le conflit s'aggrava; 
Labourdonnais , menacé d'être arrêté par ordre de 
Dupleix, fit mettre en prison les agents du (Conseil su- 
périeur envoyés en mission auprès de lui. Nous perdions 
un temps précieux. Le mois d'octobre, épo([ue à laquelle 
commencent les tempêtes sur la côte de Coromandel, 
était arrivé. Dans la nuit du 13 au H, après une journée 
très belle, un ouragan se déclara. Huit navires prirent 
le large; quatre disparurent. Sur les (juatre autres, deux 
étaient hors d'état de naviguer; douze cents honnnes 
avaient péri. Fort heureusement, trois navires de la 
Compagnie, le Centaure, A(i soix(uite-(|uatorze, le Jfars, 
de cinquante-six, et le Brilhml, de cin([uanle, venant 
de France, arrivaient à ce moment à Poudichérv. 

Après avoir fait d'inutiles efforls [)()ur amener Dupleix 
à ses vues, Labourdonnais, ol)lig(^ de s'éloigner, adressa 
la capitulation, telle qu'il l'avait acceplée, au gouver- 
neur général. Le 23 octobre, Labourdonnais, en présence 
des troupes sous les armes, faisait reconnaître, comme 
commandant de la place de Madras, un des envoyés du 
Conseil supérieur de Poudichéry, lorscpie le vent se 
leva, augmentant très rapidement de force. Les navires 
mouillés sur la rade, craignant une nouvelle tempête, 
mirent sous voiles. Labourdonnais laissa s'accomplir 
toutes les formalités (jui devaient accompagner la remise 

IV 18 
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du commandement, puis, se jetant dans une chaloupe, 
il panint, au péril de sa >ie, à rejoindre ses bâtiments. 
Après être resté deux jours à Pondichéry, il prit la mer, 
emmenant tous les na\ires qui se tromTiient sur la rade ; 
ceux qui étaient en bon état allèrent à Achcm, pour 
rester à la disposition de Dupleix. Labourdonnais, pre- 
nant avec lui les navires avariés, fit route pour Ttle de 
France, qu'il atteignit avec beaucoup de difficulté. La 
ville de Madras, tombée entre nos mains le âl septembre, 
avait été remise, le 23 octobre, à Dupleix qui avait Tin- 
tenliond'en faire une possession française. Le nabab, 
attendant avec impatience que rengagement pris eUA-ers 
lui fut tenu, accusait les autorités de Pondichéry de 
mauvaise foi. Dans un moment d'irritation, il donna, 
l'ordre à ses troupes de nous attaquer. L'armée du nabab 
fut battue ; cet événement modifia la situation. Le nabab, 
auquel il ne pouvait plus être question de rendre 
Madras, se rangea du côté des Anglais. Dupleix, qui se 
proposait de prendre le fort Saint-Da>id, situé à douze 
milles environ dans le sud de Pondichérv, dut renoncer 
à ce projet. 

Dupleix, génie audacieux, politique profond, rêvait, 
l)our 1(1 France, l'empire de l'Inde* Tout entier è. son 
œuvre, il n'avait d'autre pensée que l'extension de la 
puissance française et la ruine de nos adversaires. Il 
oubliait que le gouvernement de Louis XV ne le suivrait 
pas dans cette voie. L'expansion coloniale n'a de chances 
de succès qu'à la condition de marcher pamllèlememt au 
développement des forces navales ; or, nous ^'avions 
pas de marine, et nous ne faisions rien pour en pos- 
séder une nous permettant, sinon de lutter avec les 
Anglais, au moins de jouer, sur mer, un rôle honorable. 
Labourdonnais, marin fameux, instruit dans l'art mili- 
taire, capable de diriger des troupes, administrat^ïr de 
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premier ordre, jouîssoil, dans les mev^ do l'Inde, de la 
plus haute réputation. Convaincu qiu; Madras ne nous 
reisterait j>as, il avait traité du rachat de la ville, estimant 
qu'il n'existait pas d'autw moyen de tirer paili de sa 
con<|uête. Il semble qu'il eût été sage, de 'la part de 
Dupleîx, d'accepter la capitulation, sans en pw^ndre la 
responsabilité, s'il ne l'approuvait pas, et de s'entendre 
avec Labourdonnais pour Texéouter dans les conditions 
servantle mieux les intérêts de l'Ktat et de la (>)inpagnie. 
Si, à l'arrivée de Tescadre, au mois de juillet, Dupleix et 
Labourdonnais s'étaient mis d'accord sui* les opérations 
que l'armée et la marine, agiswmt eiisend)le, pouvaient 
cntreprendiie, nos affaii*es auraient pris une meilleure 
tournure. Le siège de Madras, si l'on se dikûdait à l'en- 
treprendre, avait lieu plutôt ; nous évitions ainsi la inerte 
de douze cents honmies et de quatre bâtiments. En 
rendant la ville aux Anglais, nous enlevions au nabab 
tout prétexte pour intervenir. Dupleix avait l'ai^pui de 
la flotte pour prendixî hî fori Saint-David et (jondelour. 
Enfin, Labourdonnais, alors maître d(* la mer, pouvait 
se rendre dans l'Hooyly, où la situation des Anglais se 
trouvait, à ce moment, très conq)romise. 

Labourdonnais apprit, (Mi afiivant à l'ile de Franc<>, 
qu'il était remplacé comme gouverneur général ; toute- 
fois, il conservait le commaudement des bàliment^s de 
la Compagnie. Il prit la mer, eu cette qualité, et se 
rendît à la Martinique avec i)lusieurs navires i>ortant 
des marchandises. Les instructions venues de Paris 
disaient cpie les navires de la Compagnie devaient 
attendre, dans cette colonie, Tîn^rivée de bâtiments de 
guerre, sous l'escorte d(»s(piels il leur était i)rescrit 
d'effectuer leur retour en Europe. Labourdonnais, dont 
la présence n'avait plus le même caractère de nécessité, 
obtint du gouverneur l'autorisation de revenir en France, 
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en profitant de la première occasion favorable ; il passa 
dans Tile de Saint-Euslache où il s'embarqua sur un 
navire hollandais. Ce navire ayant fait, à la mer, de 
graves avaries, relâcha dans un port anglais. Reconnu, 
Labourdonnais fut arrêté et considéré comme prisonnier 
de gut^rre. Apprenant (jue sa conduite, dans l'Inde, 
étîiit très vivement attaquée, il sollicita du gouvernc- 
menl anglais Faulorisation, qui lui fut accordée, de 
venir en France. 11 se mit, aussitôt arrivé à Paris, h la 
disposition du contrôleur général des finances et de la 
Compagnie. 

Pendant le cours de cette guerre, la France, malheu- 
reuse sur mer, remportait, avec ses armées, d'éclatants 
succès. En I7ii, nous chassions les Autrichiens de 
l'Alsace et prenions Fribourg. Le maréchal de Saxe, 
après s'être emparé de Menin, Ypres et Furne, battait, 
le 11 mai 1745, h Fontenoy, l'armée des alliés, composée 
d'Autrichiens, de Hollandais et d'Anglais ; nous gagnions, 
en 1740, la bataille de Uocoux et, l'année suivante, nous 
remportions, h Lawfeld, une brillante victoire, suivie 
de la i)rise, non moins mémorable, de Berg op Zoom, 
par le coml(^ de Lowendahl. Le 7 mai 1748, Maestricht 
tombait eutre nos mains. Unis aux Espagnols, nous 
avions fait, j)eu(lant les <uniées 1745 et 1746, de rapides 
coiupiùtes en Itîdie. Philippe Yl ayant rappelé ses 
troujjes, les nôtres furent obligées de revenir en Pro- 
vence, mais, peu après, nous reprenions Nice, Ville- 
franche, Yintiniill(% et les Autrichiens étaient chassés de 
Gènes. Les finances, an début de la guerre, étaient dans 
le i)lus grand désordi'e: le mal n'avait fait que s'accroître 
et nos ressources, en 1747, étaient presque comi)lètement 
épuisées. Le contrôleur général, (|ui faisait entendre 
des plaintes incessantes sur les difficultés de sa situation, 
ne savait plus où trouver de l'argent. La guerre nous 
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enlevait un très grand m)nil)n» (riioniinos. et les inten- 
dants signalaient rimpossil)ililé dans la(|uelle ils étai(»nt 
de lever des soldais: riiuluslrie, ragricullure nian- 
(juaient de bras. Dans une grande parlit*. dc^ la France», et 
surtout dans le midi, on <Mait menacé de la disell(\ Les 
Anglais blocjuaient nos porls; notre marine» dél mile ne 
pouvait ni protéger noln^ (^omnuMTe, ni scH'ourir nos 
colonies, exposées désormais h lonih(»r entre les mains 
de Tennemi. La paix (l(»v(Miait néc(»ssaire; elle élait 
également désirée par l(»s nations (engagées d(uis la 
guerre, àTexceptionde rAnglcterrci. Cette puissance, qui 
ne courait d'autre risque (jue de perdrt» son argcmt, savait 
très bien que la ruine de notre connnerce compenserait, 
pour elle, et au delà,, les dépenses que la continuation 
de la guerre pourrait exiger. Néanmoins, voyant les dis- 
positions de ses alliés (»t redoutant, crautre part, les 
dangers que la guerre, en se prolongeant, ferait courir à 
la république des Provinces-Unies, elle prit le pnrti de 
traiter. Les plénipotentiaires signèrent, le .*{0 avril 1718, 
les préliminaires de paix entre» la France et l'Angleterre. 
Le traité de paix définitif entre la France, l'Angleterre, 
l'empereur et l'impératrice-reine, l'Espagne, la Sar- 
daigne, les Provinces-Un i(»s, le duc de Modène et la 
république de Gènes fut conclu le» 18 octobre I7i8, à Aix- 
la-Chapelle. 

Le 30 août 17i8, une escadre, connnandée par l'amiral 
Boscaw^en, parut devant Pondichéry ; elle débarcpia des 
troupes qui mirent le siège devant la ville. Quarante 
jours s'écoulèrent, sans ([ue les Anglais fissent aucun 
progrès; d'autre part, la mauvaise saison aj)prochnit. 
L'amiral Boscawen rembarqua les troupes et s'éloigna. 
Au moment où se passaient ces derniers événeni(»nts, les 
hostilités, ainsi qu'il a été dit plus haut, avaient (*essé 
entre la France et l'Angleterre, Dupleix put voir que 
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Labourdonnais ne s'était pas trompé; une des clauses 
du traité d'Aix-la-Cliapello nous obligeait à remettre la 
ville do Madras aux Anglais. La France avait fait la 
guerre pour morceler l'iiéritage de Marie-Thérèse, et 
une des clauses du traité la mettait dans Tobligation de 
garantir la pragmatique de Charles VI. On se rendait, do 
part et d'autre, les conquêtes faites, tant en Europe que 
dans les Indes orientales et occidentales et en Amérique. 
La clause humiliante du traité d'Utrecht, prescrivant la 
démolition du port de Dunkerque, était maintenue; 
toutefois, il nous était permis de conserver les fortifi- 
cations construites du côté de la terre. Le traité d'Aix- 
la-Chapelle renouvelait la garantie de la succession 
britannique en faveur de la maison d'Hanovre. Nous 
abandonnions le prince Edouard, fils du prétendant, que 
nous avions jeté dans les aventures; le roi prenait 
rengagement de l'expulser de ses Etats. La paix était 
nécessaire, mais le cabinet de Versailles mit trop de hâte 
à la conclure. La prise de Maestricht, arrivée le 
7 mai 1748, pouvait amener la perte de la Hollande, et 
l'Angleterre eut fait, pour sauver son alliée, d'importantes 
concessions. Le maréchal de Saxe terminait, en ces 
termes, une lettre dans laquelle il appréciait le traité 
d'Aix-la-Chapelle. « La France, disait le maréchal, en 
rendant ses conquêtes, s'est fait la guerre à elle-même. 
Ses ennemis ont conservé leur môme degré de puissance, 
elle seule s'est affaiblie. Elle a un million de sujets de 
moins, et n'a presque plus de finances. » 

La marine des vaisseaux, comme on disait à cotte 
époque, avait pris sur la marine des galères un tel 
ascendant que cette dernière n'existait plus guère que 
de nom. La marine des galères n'était pas seulement 
inutile, ce qui était reconnu depuis longtemps, elle 
coûtait fort cher, question importante a un moment où 
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nous avions les plus graves omt^iirms financiers. Un Mil, 
pam on 17*48, on prononça la suppression ; lo poi^sonnol 
passa au sor>'ico do la marine. 

La canii>agno de Tlnde, glorieuse [)()ur nos arnu^s, 
n'avait pas ou, au point di^ vu(> finnnci(M', d(^ n^sulUils 
favorablos pour la Compagnie; relle-ci ne ToubUait 
pas, et la conduite du vainqueur <le Madrns était, de sa 
part, Tobjet d'accusations passionnées. L'escadre de 
l'Inde, ayant fait une^ opération de guerre qui n'avait 
apporté aucun profit, celui (jui la connnandait devait 
expier une faute que rien, aux yeux des directeurs, no 
pouvait excuser. C'est ainsi que les choses se passent 
en Angleterre, où le commerce se montre impitoyable 
envers les marins et les militaires lorsque ceux-ci, 
medgré leurs efforts, ne parviennent pas à sauvegarder 
ses intérêts. De ce côté du détroit, l'opinion se serait 
révoltée h la pensée que la Compagnie des Indes pût 
exercer une action décisive sur le sort d'un homme 
qui avait honoré le nom français. Cette Compagnie 
aurait donc inutilement poursuivi Labourdonnais si 
elle n'avait pas trouvé un complices diuis le gouverne- 
ment. Ce n'était un secret pour personne, après quatre 
années de guerre, que le ministère avait montré, dîuis 
la conduite des affaires de l'Inde, une extrême incapa- 
cité. En déclarant bien bîuit (juc Labourdonnais était 
coupable, les ministres faisaient peser sur lui le poids 
des fautes qu'ils avaient commises. Les ministres et les 
directeurs se trouvèrent donc d'accord pour le frapper, 
les premiers voulant, en li'aitant le chef militaire avec 
sévérité, tromper le public sur leurs propres actes, et les 
seconds satisfaire leur haine contre riiomme qui, par 
suite de circonstances indépendanles de sa volonté, ne 
les avait pas enrichis. La prospérité des lies de France 
et de Bourbon, qui (Hait l'œuvre de Labourdonnais, le 
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plan de campagne dans l'Inde qu'il avait présenté et 
dont l'inexécution aurait amené dans un pays bien gou- 
verné la condamnation du ministère, l'armement de son 
escadre à Tile de France, l'effort prodigieux qu'il avait 
fait à iladagascar, l'avantage obtenu sur le commodore 
Peyton, la prise de Madras, tout fut oublié, et le ministère 
eut le triste courage d'envoyer à la Bastille l'homme qui 
avait rendu de tels senices à son pays. Après être resté 
deux ans au secret, on reconnut qu'aucun reproche ne 
pouvait lui être adressé, et il fut mis en liberté. Miné 
par le chagrin, la santé affaiblie par cette longue déten- 
tion, si peu en rapport avec l'existence active qu'il avait 
toujours menée, il mourut en 1753, se répandant jusqu'à 
ses derniers moments, en plaintes amères contre Dupleix, 
et préparant peut-être l'opinion à accueillir les accusa- 
tions qui, peu d'années après, devaient être portées 
contre le gouverneur général de nos possessions dans 
l'Inde. Telle fut la fin de Labourdonnais qui, sous un 
Colbert, serait mort entouré d'honneurs, après avoir 
rendu à l'Etat les services que comportait sa triple 
qualité de marin, de mihtaire et d'administrateur. 



LIVRE XII 



Le traita d'Aix-la-iJiapollo contient 1(» ^^orino d'uiK» nouvoUo ^'^ucrro 
ontre la France et l'Aiifrlctern». — (londuito drlovaU* do la (]oiir do 
Londres. — Prise, on pleine paix, «los vaissoaux YAlride, lo Lys et 
ÏEspérance, et de trois oents bAtinionts iiiarohands. — Préparatifs 
laits par l'Angleterre on vue iU^^ la ^'uorro av«'c la Fi'ance. — Inipro- 
voj'ance de notre gouvornomont. — L'amiral P»yng, aprôs un en^ra- 
nicnt avec l'escadre de l'auiind Ln (ialissounii'ro, so rctiro à (Gibral- 
tar. — Traduit devant un (lonsoil de puorro, il ost oondaunio à mort 
et exécuté. — Kchecs subis par los Anglais dans rAniôiicpie sei)ten- 
trlonale. 



Si la guerre de la succession d'Autriche nous avait 
fait beaucoup de mal, elle n'avait apporté à 1* Angleterre 
aucun avantage réel, inconleslahlc», puiscpi'il n'en était 
résulté, pour cette puissance, aucune augmentation de 
territoire. Les pertes sul)i(^s par les armateurs dont les 
bâtiments avaient été C/apturés, et les dépenses considé- 
rables que plusieurs années deguerj'e avaient entraînées, 
restaient sans compensation. Les Anglais, dont l'esprit 
commercial so montre en toutes choses, considèrent la 
guerre comme une opération (jui doit, si elle est bien 
conduite, donner des bénéfices. Il semblait donc inad- 
missible à ce peuple calculateur que rAngleterrc» n'eut 
retiré aucun avantage des succès qu'elle îivait obtenus 
sur mer. Devant la nullité des résultats, l'opinion publi- 
que accusait les ministres d'incapacité, voire même de 
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trahison. La paix était à peine conclue que des signes 
non équivoques d'un profond mécontentement se ma- 
nifestèrent. Les membres de l'opposition, exploitant 
cette situation, déclarèrent que les intérêts et l'honneur 
de l'Angleterre avaient été sacrifiés à Aix-la-Chapelle, 
Les ministres objectaient en vain qu'ils avedent dû traiter 
pour sauver une alliée non seulement fidèle, mais utile, 
la Hollande; si les plénipotentiaires, ajoutaient-ils, 
avaient mis moins d'empressement à signer le traité de 
paix, l'Angleterre et son alliée ^n'auraient pas obtenu 
d'aussi bonnes conditions. Ce raisonnement demeurait 
sans effet ; on ne voulait se préoccuper ni des victoires 
remportées par nos armées, ni des dangers auxquels la 
guerre, en se prolongeant, aurait exposé la république 
des Provinces-Unies. La Grande-Bretagne, ayant acquis 
la suprématie maritime, avait, aux yeux du public, des 
droits incontestables à un accroissement de sa puissance 
coloniale ; déçus dans leurs espérances, les Anglais pro- 
testaient contre la conduite du gouvernement avec 
l'àpreté que les nations commerçantes apportent dans 
la discussion de leurs intérêts. 

Le gouvernement français, dans sa hâte de signer le 
traité de paix, avait commis la faute de ne pas fixer 
les limites de l'Acadio et du Canada ; cette déUmitation, 
faite sur une carte, à Aix-la-Chapelle, pouvait présenter 
des difficultés, mais les plénipotentiaires seraient par- 
venus à les résoudre en prenant, comme base de leur 
travail, une rivière, un fleuve, des montagnes, c'eBt/-à- 
dire des lignes de démarcation très nettes, prêtant peu, 
sur le terrain, h des interprétations différentes. Ces 
divisions naturelles sont, d'ailleurs, fréquentes dans 
l'Amérique septentrionale. Comme, à ce moment, toutes 
les puissances désiraient la paix, l'entente se serait 
promploment établie entre les négociateurs français et 
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anglais. C'était à des commissures que lo ImiU^ d'Aix- 
la-Chapelle remettait la solution do toutes U^s <|U('stions 
relatives h la délimiUition de nos possessions dans 
rAmérique du Nord. Un gouvernenionl piuivoyant eut 
compris qu'il y avait là une source de- difficulUîs insur- 
montables, s'il ne rencontrait pas, do la part des Anglais, 
une bonne volonté égale h la sienne. Or, nous savions 
par expérience, que, dans lo règlement des (juestions 
coloniales, il ne fallait pas compter sur les dispositions 
conciliantes de la Cour de Londres. 

L'article V du traité do paix d'Aix-la-Chapelle avait 
décidé, en ce qui concernait les colonies, que les con- 
quêtes seraient rendues de part et d'autre, t en sorte, 
était-il dit, que toutes choses seraicMit nunises dans l'état 
où elles étaient ou devaient être avant la guerre » . Cette 
expression « ou devaient être » n(5 pouvait numquer, 
par son ambiguïté, de devenir une cause de discussions 
très vives, les Français et les Anglais étant absolument 
divisés sur la question des limites de l'Acadie et du Ca- 
nada. Les Anglais, profitant du i)eu de précision avec 
laquelle cet article était rédige», s'établirent sur dc^s tor- 
ritoiros qui nous api)artcnaient. Au mois de juin 1749, 
les Cours do Paris et de Londres nomm^rent des com- 
missaires auxquels fut confiée? la mission d(î fixer les 
limites de l'Acadie. Ou décida, eu même temps, (juc, 
jusqu'au règlement définitif de la (pu^stion, il tkî siM-ait 
apporté aucun changement h l'état de choses (existant. 
Les Anglo-Américains, ne tenant aucun compti». de cette 
interdiction, continuèrcîut h s'avancer en dedans des 
limites qui avaient toujours été considérées comme les 
frontières de nos possessions. 

Au mois de mai 1754, M. de Contre-Cceur, comman- 
dant un poste sur l(»s bords de l'Ohio, apprit ([ue des 
troupes, ayant l'ordre de l'attiiquer, étaient proches. Il 
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fit partir un officier, M. de Jumonville, porteur d'une 
lettre, dans laquelle des explications étaient demandées 
au chef du détachement anglais, sur le but que celui-ci 
poursuivait. M. de Jumonville, qui était accompagné 
de trente hommes, se trouva, le lendemain matin, en 
présence des troupes dont la marche était signalée. Les 
Anglais, quoiqu'ils n'eussent rien à craindre du déta- 
chement français, dont l'infériorité numérique était 
évidente, firent une décharge qui tua quelques hommes, 
M. de Jumonville ayant fait signe qu'il était porteur 
d'une lettre, le feu cessa ; la lecture de cette lettre n'était 
pas achevée que les Anglais tiraient sur l'officier fran- 
çais, le tuaient et faisaient son escorte prisonnière. Un 
soldat, qui parvint à s'échapper, apprit à M. Duquesne, 
gouverneur général du Canada, l'assassinat de M. de 
Jumonville et le sort des soldats qui l'accompagnaient. 
Une demande de satisfaction, faite immédiatement par 
le gouverneur général, étant restée sans réponse, nos 
troupes s'emparèrent du fort dans lequel les soldats de 
l'escorte de M. de Jumonville avaient été conduits. 
A la fin de l'année 1754, l'Angleterre fit passer en 
Virginie, où il y avait déjà plus de soldats qu'il n'était 
nécessaire pour assurer la sécurité de cette colonie, 
des troupes placées sous le commandement du général 
Braddock. 

Dans un mémoire remis, le 22 janvier 1755, à notre 
ambassadeur, le duc de Mirepoix, en réponse à une 
communication du gouvernement français, le roi d'An- 
gleterre, faisant allusion à l'envoi du général Braddock 
en Virginie, disait : « Que la défense de ses droits et 
possessions et la protection de ses sujets avaient été les 
seuls motifs de l'armement qui avait été envoyé dans 
l'Amérique septentrionale, lequel s'était fait sans inten- 
tion d'offenser quelque puissance que ce put être, ou de 
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rien faire qui piil donner alleinte Ji la paix générale. » 
Au moment où le ministère l)ritanni(|ue faisait tenir au 
roi ce langage, le général liraddock, (|ui vcnail d'élre 
appelé au commandement cmî clu^f d(*s troupes britan- 
niques dans l'Amérique septentrionale, réunissait toutc^s 
l'es forces dôhi u fRsposait, et, peu îq)rès, se» mettait en 
marche pour attaquer le fort l)u(|uesn(». Dinis une ren- 
contre qui eut lieu, le 9 juillet, h petite distance du fort, 
les Anglais furent complètement battus. Sur le général, 
qui avait perdu la vie dans ce combat, on trouva des 
lettres montrant que la conduite des îmtorités anglaises 
était le résultat d'instructions très précises, venues de 
Londres. Les Anglais, auxquels de continuels renforts 
étaient envoyés, devinrent maîtres d(3 la Nouvelle- 
Ecosse. 

Pendant que ces événements se i)assaient de l'autre 
coté de rOcéan, le gouvernement anglais continuait de 
donner au cabinet de Versailles Tassurance de son très 
vif désir d'arriver à une entente avec la France ; mais il 
rendait, par ses exigences, tout accommodement im- 
possible. A peine les ministres anglais avaient-ils fait 
aux nôtres une proposition, qu'ils en formulaient une 
nouvelle, modifiant la première», ajournant ainsi, de parti 
pris, le règlement des ([uestions en litige. En 1748, il 
s'agissait, en vertu des dispositions du traité d'Aix-la- 
Chapelle, de charger des commissaires de déterminer les 
limites de l'Acadie et du Canada. En 1755, l'Angleterre 
exigeait, préalablement à toute négociation, ral)andon 
de vastes territoires qu'elle désignait el la démolition de 
plusieurs forts qui assuraient la sécurité de nos posses- 
sions dans l'Amérique septentrioïKde. Lorsque cette 
condition serait remplie, et seulement h ce moment-là. 
Sa Majesté britannique consentirait, était-il dit dans une 
note remise au gouvernement français, h confier à des 
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commissaires le règlement des autres questions sur les- 
quelles les deux nations se trouvaient en désaccord. 

Au commencement de l'année 1755, une escadre, 
placée sous les ordres de l'amiral Boscawen, était prête 
à prendre la mer. Notre ambassadeur ayant exprimé sa 
surprise que le gouvernement tint secrète la destination 
de oett<î flotte, il lui fut répondu que la France n'avait 
pas à s'inquiéter de cet armement : le cabinet de Ver- 
sailles, ajoutaient les ministres, pouvait regarder comme 
certain que, « si des actes d'hostilité étaient commis, ce 
ne seraient pas les Anglais qui commenceraient » . Or, au 
moment où le roi d'Angleterre tenait ce langage, l'amiral 
Boscawen était à la mer, se rendant sur les cMes d'Amé- 
rique avec l'ordre d'intercepter un convoi qui devait 
partir de Brest pour aller au Canada. Arrivé à sa desti- 
nation, l'amiral anglais, qui avait sous ses ordres vingt- 
deux bâtiments de guerre, parmi lesquels figuraient 
onze vaisseaux, établit sa croisière à la pointe méri- 
dionale de l'ile de Terre-Neuve. 

Le lieutenant-général de Macnemara sortit de Brest 
le 3 mai 1755, avec six vaisseaux et trois frégates, 
accompagnant la division du chef d'escadre Dubois de 
Lamotte, qui comprenait trois vaisseaux, V Entreprenant , 
de soixante-ijuatorze, sur lequel était arboré le pavillon 
amiral, le Bizarre et VAlcide, de soixante-quatre, onze 
vaisseaux armés en flûte, portant, les uns vingt-deux, 
les autres vingt-quatre canons, et quatre frégates. Lors- 
qu'il fut en dehors du golfe de Gascogne, le lieutenant- 
général Macnemara revint à Brest, et le chef d^escadre 
Dubois de Lamotte fit route sur Québec. Les bâtiments 
de sa division, séparés par la brume sur le banc de Terre- 
Neuve, se rendirent isolément à leur destination. Le 
22 juin, tous se trouvaient réunis, à l'exception de 
YAlcide et du Lys, Ces deux vaisseaux avaient été 
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chasw?8, le 10 juin, par l'escadre <lo l'nniirnl Boscnwen. 
LMfctrfc, capitaine llDcquart, fiiin!ta(|iié par deux vais- 
tseaux, le Dfwkirk, de soixante, elle lorhat/, de soixanle- 
quatorze, ce dernier portant le i>avill()n de l*aniirai 
Boscawcn ; le Lys, capitaine de LoPpreril, <»ul, junir 
adversaires, deux vaisseaux <le soixante, le hv fiance et 
le Fougueux, Le l^ys, qui (^lait armé (mi flùle, ne i>ortait 
que vingt-deux canons. Les deux navires fi(m(;aîs, com- 
battant à la vue d'une escadre, contre des foires supé- 
rieures, n'avaient ni l'espoir de vainci*e ni la ])()ssibilité 
de s'<?chapi)er : c était rhonneur <lu pavillon (]ue l(»s ca[>i- 
taines Hoapiart et de Lorp;eril défeiidaicMil. l/uii et 
l'autre opposèrent îi l'ennemi une n^sislance oi>iniàtre : 
YAltide et le Lys, tolalejnent déjrréés, étaient hors d'état 
de continuer la lutte lors<iue les couleurs furent amenées. 
Le chef d'escadre Dubois de Lamolte prit la mer, le 
15 août, se dirigeant sur Brest où il arriva le 22 sep- 
tembre. Un des naAÎres de sa division, le vaisseau de 
soixante-dix, V Espérance, armé en flùtc* et ne portant 
<iuc vingtr-(fuatre canons, était resté devant Québec. Le 
il novembre, oc bâtiment, <pii faisait route pour rentrer 
en France, fut chassé par (piatnî vaisseaux. Après avoir 
combattu rOj/or^/^ <li.» soixante-<piatorz<s h» Hevenyc et 
le Cormttal, celui-ci portant le i)avill()n du contre- 
amiral West, le vaisseau français lotali^ment dégréé, ne 
gouvernant plus, amena son pavillon. Sa défense avait 
été héroïque. Les capteurs, reconnaissimt l'impossibilité 
de conduire VEsperauce en AngleteiTe, livrèrent ce 
vaisseau aux flammes. J/Opiftirlfre, de soixante, armé 
en flûte, s'était sé])aré de la division du chef desradrc 
de Lamotte, dont il faisait })artie : il fui caiionné par 
u»c frégate anglaise (jue suivaient, h [x'u de distance, 
huit >^sseaux. 1j(* bAtiment franç^iis continua sa route, 
tout e9L «^ndant im feu de la frégate, et il réussit h se 
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soii*^lrairc à la poursuite des vaisseaux qui le chassaient. 
\j(t conlnwiniiral West, qui avait pris VEspèrance, tenta, 
mais sans succès, dïnlercepter une division française 
placée sous l(;s ordres du capitiiine de vaisseau Duguay, 
(i(5lui-ci, a[)rès avoir porté des approvisionnements dans 
notre colonie, effectua son retour à Brest sans être 
ap(;r(;u p(U' ]'(îs(^adre (|ui le cherchait. 

(Tctuit ](; 10 juin que l'amiral Boscawen, se confor- 
nuinl (i des instructions données au mois d'avril, avait 
]Mis les vdissiuuix VAlcide ai le Lijs. Or, le 8 juin, alors 
i\\U'. la (]our d(î Londres devait croire que ses ordres 
élnic^d <'.\écnlés, le cabinet de Saint-James, répondant 
Il une noie du gouvernement français, remettait au duc 
de Mirepoix nn mémoire dans lequel il était question 
des « concessions qui pourraient être faites, de part et 
(rnutr(\ pour la conservation de la bonne harmonie, si 
iir\siré(» (»ntre les deux Cours». L'histoire offre peu 
ir(»x(Mnpli*s (Tune i)areille duplicité. Lorsque parvint, à 
Londn^s. la nouvelle de la prise de VAlcide et du Lys, 
noire andxissadeur demanda des explications au ministre 
des affain^s élrilnir^res. Celui-ci ne voulut voir, dans cet 
r*vr»nemeid. (|ue le résultat d'un malentendu ; manifes- 
lanl Tespoir (pie la lu>nue inlelligence, existant entre les 
deux nalions. ne sul>irait aucune atteinte, il demanda 
que les négoeialions entamées suivissent leur cours. Au 
luoiueul où le chef du foivign office tenait ce langage, 
on appivnail (pie pi\V de deux cents navires, richement 
char;ix\^. iM une (vulaiue do pécheurs de Terre-Xeuve et 
de (al>(>leui*s. soil ti\>is cents Witiments de commerce, 
\enaient d'étiv enlevés parles navires de guerre et les 
cot^aires do la (o\md(^Hivtairno. 11 n'v a jv^^ d'expression 
pour >li4in\ati>or la conduite du gouvornement anglais. 
lVvid(^ ,^ nou> laiiv h\ cuemv il no ivsso do protester de 
>ou doNir do Oi>nsor\ or la jv^ix : il négocie dans le seul 
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but d'arriver au moment OÙ, ayant terminé s(»s i)ré[)a- 
ratifs, il sera prùt à agir, sur tous les points, avor des 
forces supérieures. Appn^nant (|ue nous envoyons des 
approvisionnements dans nos (*oloni(»s de rAniéri(iu(î 
septentrionale, le cabinet de Smnt-Janies prescrit h 
l'amirul Boscawen d'intercepUu* la division du cli(»f d'i^s- 
cadre Dubois de Lamotte. Pour affaiblir notn» marin*», 
il donne l'ordre de courir sur nos luVtiments de connnerci*. 
Quinze cents soldats et six milh» matelots d'élite sont 
faits prisonniers. Enfin ces hommes, soldats et matelots, 
sont traites avec une dureté calculée, afin (juc l'excès de 
leurniisère les décide à prendre du service sur les ])îUi- 
nienls anglais. 

Ces actes de piraterie qui eussent, non seulement 
déshonoré un particulier mais app(»l('', sur la tète du 
coupable, un châtiment extMnplaire, sont dénoncés à 
JEurope sans que l'Angletei're paraisse s'en émouvoir. 
A la Chambre des Communes, quelques voix s'élèvent 
pour demander que les navires de commei'ce, capturés 
^Q pleine paix, en violation des règles les plus élénien- 
Wres du droit international, soient l'cslitués h leurs 
propriétaires. Des écrivains protestent contre la conduite 
des ministres. «Vous louez, disait l'un d'eux, répon- 
dant aux défenseurs du gouvernement, nos ministres 
Savoir fait prendre, avant la déclaration de guerre, tous 
Jes vaisseaux français que nos armateurs ont rencontrés; 
>ous louez, dis-je, cette action, ([ui vous couvre d'oi)- 
probre et qui vous fait passer pour des Ixu'bares qui ont 
renoncé aux sentiments d'humanité. Quelles raisons 
peuvent-ils alléguer pour se jusiifier d'avoir l'ait périr 
de faim et de misère les matelots français qu'ils ont fait 
prendre et enfermer dans les prisons et les cachots. » 
Ce cri de quelques consciences honnêtes demeura sans 
effet. La prise de nos bâtiments de connnerce était un 
IV 19 
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profit illicite, mais c'était un profit, et les miuistres, 
convaincus que la majorité de la nation était avec eux, 
le gardèrent. Le gouvernement français rappela son 
ambassadeur, le duc de Mirepoix, homme plein d'hon- 
neur, animé du désir sincère de bien servir son pays, 
mais ne possédant pas les lumières que les circonstances 
exigeaient. Confiant, jusqu'à l'aveuglement, dans les 
paroles des ministres, il n'avait jamais pénétré leurg 
véritables intentions, et l'importance des nombreux 
armements qui se faisaient dans les ports anglais lui 
avmt toujours échappé. Peut-être, pour cela môme, 
convenait-il h son gouvernement qui ne craignait rien 
tant que de voir sa tran(j[uillité troublée. 

Le cabinet de Versailles ne a oulait pas la guenH3 ; il 
l'eut peut-être évitée eu menant, avec promptitude et 
énergie, au lendemain de la conclusion du traité d'Aix- 
la-Chapelle, la question de la délimitation de l'Acadie^ 
et du Canada. A ce moment, en faisant quelques conces- 
sions, on serait probablement arrivé à un arrangement 
définitif, mais, depuis 1748, nous n'avions jamais su ni 
céder ni résister à propos. Au commencement de l'an-. 
née 1755, le cabinet de Versailles en était encore à 
croii^e que, le jour où de sérieuses difficultés s'élève- 
raient entre les deux Cours, il suffirait, pour tout teriHai- 
ner, d'accorder à l'Angleterre quelques-unes des par- 
ties des territoires qu'elle réclamait. A Paris, on n'avait 
pas vu, ou, pour parler plus exactement, on n'avait pas 
voulu voir le mouvement d'opinion qui poussait le gou- 
vernement de la Grande-Bretagne à nous faire la 
guerre. L'amour-propre national ne nous pardonnait 
pas les triomphes de Fontent)y et de Lawfeld, et les 
intérêts, déçus en 1748, exigeaient les satisfactions que 
le traité d'Aix-la-Chapelle ne leur avait pas données. 
Le gouA'crnemeut de Louis XV avait fermé les yeuxà 
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r^vidence, et, en voulant Miev lagiierwv il n'nvnit fait 
que la rendre plus rerlaino. Apiv» avoir, p<m(lant do 
longs mois, fait à rAii}rlrt4»ri'o d*inutil(>s n^rlamalions, 
il donna, le 23 janvier 1756, Tordre de melln^ Tend^argo 
sur Io8 )>AtinientK anglais cpii se trouvaient dans nos 
ports. 

L'Angleterre avait deux ol)je<*lifs, ran<^anlissementde 
notre marine et la destrurlion de noln» eoinmei-ce. l>i- 
rig<5c par des hommes d'KliJ p(»u srrupuleux mais ca- 
[Mibles, elle avait pris des disjMisilions (»n rap[>ort avec 
le double but qu'elle [)oursuivait. Au niomeid ofi les 
événements que le cabinet de Saiid-Janies avait prépa- 
rés allaient se déroulei*, la flott<» anglaise ét4Ût, relative- 
ment à la nôtre, sur un ])ied formidable. Klle eomptait 
près de trois cents navires, comprenant quatre-vingt- 
neuf vaisseaux, auxquels il fallait ajouter trente-deux 
vaisseaux de cinquante, soit cent vingt et un vaisseaux 
de tous* rangs. Des approvisionnements considérables 
remplissaient les ars<Miaux dans lesquels se trouvait 
réuni un nombreux i)ei'soiuiel d'ouvriei*s. Au mois de 
janvier 1756, six esiwlres, roni[)renant siûxanto-seize 
vaisseaux, étaient à lu mer. Le gouv(»rnement fnmeais, 
faible, irrésolu, ne prévoyant ricMi, n'ayant aucun plan, 
croyant, un jour, à la guiMM'ts s'iniaginant, le lendemain, 
qu'elle pourrait <Hiv évité<», n'était pas préjMiré à une 
lutte contre TAnglet^^rr*». \a\ maré^'Iiai •!(» Xoailles di- 
sait : « J'ignore si Ton a un projet fixe et bien mé4lité. 
On ne pense à rien ; on déstq)[)rouve même ceux qui 
se donnent la peine de ptMiser à (juelque chose. » Rien 
ne peint mieux l'état d'(»sprit des hommes (jui gouver- 
naient la France à cette é[)<)<iu(\ 

Le comte de Maurepas, ministre de la marine depuis 
1723, avait été Rnnplacé, en 17 iî), par llouillé, comte de 
Jouy. Le nouveau ministre, qui n'avait aucune notion 
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des affaires de son département, ne se rendit pas compte 
du rôle que devaient jouer les officiers de marine; il 
accrut le nombre, déjà très grand, des administrateurs, 
et leur donna une prépondérance préjudiciable au biea 
du service. M. Rouillé favorisa le commerce et les 
sciences ; de nombreux travaux hydrographiques furent 
exécutés pendant son ministère, et on lui doit la fonda- 
tion d'une académie de marine dont le siège fut fixé à 
Brest. Le ministre avait raison de croire qu'une bonne 
marine comporte un personnel à la fois expérimenté eb 
instruit ; mais, pour faire la guerre, il faut que ce per— 
sonnel ail, h sa disposition, un matériel suffisante- 
c(mimc quantité, et égal, au point de vue de la qualité, à — 
celui ([ue possèdent ses adversaires. Il fut, un momentii 
question, pendant le ministère du comte de Jouy, d 
construire, en dix ans, une flotte comprenant plus d 
cent vaisseaux de ligne, mais on ne donna aucune suites 
à ce projet. Machault d'Arnouville devint ministre de la- 
marine, le 29 juillet 1754, à la place de Rouillé qui prit^ii 
le portefeuille des affaires étrangères. Le nouveau mi — 
nistre était, connne son prédécesseur, étranger au ser — 
vice de la marine ; il obtint un peu d'argent, poussa les 
constructions et fit quel([ues armements. Néanmoins, 
au eonimenremcrit de l'année 1756, après la prise de 
YAlcide, du Lfjs ei de VEspcrance, nous ne disposions, 
déduction faite des vaisseaux (jui avaient besoin d'une 
refonte générale, que de quarante-cinq vaisseaux, parmi 
lesquels il y en avait un tiers peut-être qui ne pouvaient 
aller immédiatement à la mer ; enfin, nous n'avions 
pas, dans nos arsenaux, des approvisionnements suffi- 
sants pour armer ces vaisseaux. Ainsi, au moment où la 
guerre va éclater, on voit, d'un côté, quarante-cinq_ 
vaisseaux, et, de l'autre, cent vingt et un; chez les 
Anglais, les arsenaux regorgent d'approvisionnements, 
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el, dans nos ports, on ne trouvo nu'^nio pas le nécessaire. 
La France, ayant h lutter contre TAn^Ielerre, devait évi- 
ter toute guerre sur terre. Au Ii(»u de suivre celte poli- 
tique si simple, soutenue, d'ailleurs, par plusieurs 
membres du Conseil, Louis XV fit avec rAutricIie une 
alliance que rien ne justifiait, et il s'engagea dans une 
jmerre continentale, tombant ainsi dans le pi^ge tendu à" 
la France par les honmies habiles qui gouA^ernaient 
TAngleterre. 



II 



Vers la fin de Tannée 1755, le gouvernement, après 
avoir longtemps hésité, prit le parti de faire des arme- 
ments. L'exécution de cet ordre rencontra de sérieuses 
difficultés, voiles, cordages, voire même l'artillerie, 
manquaient ou étaient en quantité insuffisante. Il n'était 
pas permis de compter sur les fournisseurs qui, n'étant 
pas payés depuis longtemps, ne voulaient rien livrer 
avant d'avoir reçu de l'argent. Malheureusement les 
caisses étaient vides; ce n'était pas seulement les 
négociants qui réclamaient ce que l'Etat leur devait, le 
personnel ouvrier avait un arriéré de solde considérable 
dont il attendait vainement le paiement. Les autorités, 
dans les ports, étaient obligées de recourir h toutes sortes 
d'expédients pour se conformer aux instructions venues 
de Paris. Le port de Toulon avîiit reçu l'ordre d'armer 
douze vaisseaux; tout l'hiver fut nécessaire pour 
atteindre ce résultat. Ces douze vaisseaux formèrent 
une escadre, placée sous le commandement du lieu te- 
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nant-géncral de la Galissonniôre. Des troupes, réunies à 
Marseille et à Toulon, s'embarquèrent sur des bâti- 
ments de commerce et quelques transports de l'État. 
Le corps expéditionnaire, fort d'environ quinze mille 
hommes, était commandé par le duc de Richelieu. 
Le 10 avril, l'escadre et le convoi jetèrent l'ancre sur la 
rade des îles d'Hyères. Après quarante huit heures 
passées au mouillage, le lieutenant-général de la 
Galissonnière fit route pour sa destination, restée 
jusque-là inconnue. La conquête de Minorque était le 
but assigné à l'expédition. Le 18, l'escadre et le convoi 
mouillèrent devant la ville de Ciutadella, située sur la 
côte méridionale de l'île. Les troupes, le matériel et les 
approvisionnements furent immédiatement mis à terre. 
Cette opération terminée, l'amiral de la Galissonnière 
vint croiser devant le port de Malion, afin d'empêcher 
les secours de pénétrer dans le fort Saint-Philippe, 
placé à l'entrée de la passe. Deux vaisseaux et trois 
frégates, qui se trouvaient dans le port, avaient pris le 
large en apprenant le débarquement des troupes 
françaises. Le 28 avril, le duc de Richelieu était maître 
de toute l'île à l'exception du fort Saint-Philippe, dans 
lequel se trouvaient trois mille Anglais. 

Vers la fin du mois de février, le gouvernement avait 
fait marcher des troupes sur les côtes de Picardie, de 
Normandie et de Bretagne. Cette démonstration, qui ne 
pouvait avoir d'importance, n'étant pas appuyée par des 
moyens maritimes suffisants, causa, dîms toute l'Angle* 
terre, une émotion inexplicable. 11 semblait qu'une 
armée française fût à la veille de débarquer sur le sol 
de la Grande-Bretagn(î. L'arrivée de troupes hessoises 
et lianovriennes, appelées en toute hâte, ne suffit pas à 
calmer les esprits. Le gouvernement, perdant le sens 
exact de la situation, n'osait pas se servir des forces 
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navales, réunies dans les ports du i^oyoumc, craignant 
de soulever l'opinion conln» lui, s'il les éloignait. Les 
ministres connaissaient non s(>ulenient les pr(»pni*atifs 
maritimes et mililain^s fdits h Toulon, mais le but 
même de l'expédition ; néanmoins, ce fui seuh^minit au 
commencement d'avril (ju'ils se décidèrent h envoyer 
l'amiral Byng ilans la Méditerranée. Cet aniiiid partit 
de Spithead, le 5, avec dix vaisse^mx, portant quatre 
mille hommes, destinés à i^enforcer la garnison du fort 
Saint-PhUippe. 

Le petit nombre de navires donnés à l'amiral Byng 
montrait le désarroi qui régnait dans les régions gou- 
vernementales. Le minist(>re comptait que l'amiral 
trouverait, en arrivant à (Gibraltar, trois vaisseaux, mais 
quelle certitude pouvait-il avoir que ces vaisseaux 
û'av^ieut pas été pris. En admettant le cas le plus fa- 
vorable, c'est-à-dire que ces trois navires fussent à 
Gibraltar, Byng n'avait que treize vaisseaux. La compo- 
sition de l'escadre de Toulon, restée plus de six mois en 
àrmemetit, était connue h Loudnîs. Envover treize 
vaisseaux pour en combattre douze, c'était rendre 
douteux le résultat d'une n^iconlre. Si nous étions 
victorieux, Minorquc devait tomber entre nos mains. 
L'amiral Byng apprit, à Gibraltar, le débarcpiement 
des troupes françaises ; il prit la mer avec treize 
vaisseaux, et, le 19 mai, ses dé(.*ou vertes signalèrent 
notre escadre. De part et d'autre, on manœuvra pour 
avoir l'avantage du vent; le 20, dans la malinéi», nous 
étions au vent des Anglais l()is([ue la J)j'ise, jusque-là 
très irrégulière, nous mit, en passant à l'est, sous le 
vent de l'ennemi. Vers une beuie de l'après-midi, les 
deux escadres couraieni les amures h Iribord, les Fran- 
çais tenant le plus près et les Anglais se rapi)r<)eliant de 
UoUs. Les chefs <i'escadre commandeur de Olandevès 
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et de Lacluc commandaient, le premier, notre avant- 
garde et, le second, Tarrière-garde. A deux heures, un 
combat très vif s'engagea entre les deux avant-gardes, 
puis le feu s'étendit rapidement sur toute la ligne ; il 
cessa à cinq heures et demie. On peut résumer, ainsi 
qu'il suit, les diverses phases de cet engagement. 

L'escadre française, qui était sous le vent des Anglais, 
ne pouvait prendre l'initiative du combat ; elle attendait 
l'ennemi, formée en ligne de bataille très serrée. 
L'amiral Byng voulut combattre notre arrière-garde avec 
une partie de ses forces, mais il ne put y parvenir. Une 
tentative, faite par le lieutenant-général de la Galisson- 
nière pour placer l'avant-garde ennemie entre deux feux, 
n'eut pas plus de succès. Notre tir, bien dirigé, fit 
éprouver de nombreuses avaries à nos adversaires; 
quelques vaisseaux anglais, tombant, désemparés, sur 
ceux qui les suivaient, jetèrent un peu de désordre 
dans la ligne ennemie. Quand les Anglais s'éloignèrent, 
le lieutenant-général de la Galissonnière ne put les 
poursuivre parce que notre avant-garde, qui avait été 
assez maltraitée, n'était plus en état d'obéir à ses 
signaux. Le 16 juin, c'est-à-dire quelques jours avant 
cet engagement, la Franco avait officiellement déclaré 
la guerre à l'Angleterre. 

L'amiral Byng, chargé d'une mission dont l'impor- 
tance ne pouvait lui échapper, se voyait dans l'impos- 
sibilité de la remplir. 11 n'avait, dans ce premier enga- 
gement, perdu que le champ de bataille; dans un 
second, il s'exposait h laisser des vaisseaux entre nos 
mains. Dans son opinion, la retraite s'imposait. Ne 
voulant pas porter seul la responsabilité de cette déci- 
sion, il assembla un Conseil de guerre. Celui-ci déclara 
« qu'une grande partie de l'escadre étant hors de 
combat, il y aurait eu de l'imprudence à retourner à la 
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charge sur un ciiiioini qui. (I«V Ir (^oinnu^nroincul de 
roctîon, avuit oté supérieur el qui n'avoil iMu^on» rien 
perdu de ses forces ». S ap|)uynnt sur celle délibérai ion, 
ramiral Byng se reudit h lîibndlar. Lors(|ue l(*s événe- 
ments que nous venons de rapporler fureni ronnus à 
Londres, Tainiral Byng reçut Tordre de n^ntrer imi 
Angleterre pour y i-endre compte de sa conduite. Le 
nouveau commandant de rescadn» de la Méditerranée, 
l'amiral Hawke, prit la mer avec dix-sept vaisseaux, et 
fit route pour Minorque. L'escadn» français(» avait 
disparu, et le pavillon blanc* flottait sur 1(» fort Saiid- 
Philippe. Après la capitulation d(» cette jdacc», qui a>"ait 
eu lieu le 30 janvier, les troui)es, inuuédiatenient rcm- 
barquées, étaient revenues à Toulon av<^c Tc^scîadre. 

La prise de Minonjue n'était pas le seul événement 
malheureux qui eut atteint nos adversaires jx^ndant le 
cours de l'année 17oG. Les Anglais avaient fait, dans 
l'Amérique septentrionale, une perle iniporlanle. I7n 
corps de troupes, opérant contre nous, avait, comme 
base d'opération, le fort OsAvego construit h l'eiilrée de 
rOnondàga. Un nombreux personnel, un matéiîel 
considérable et des approvisionnements se trouvaient 
réunis sur ce point lorsi^ue nos ti'ouj)es parurent. Le 
fort Osw^ego fut pris, le 16 août, après quebjues jours de 
siège; seize cents homm(»s et cent i)ièces de canon 
tombèrent entre nos mains. La nuuivaise fortune avait 
également poursuivi les Anglais dans l'Inde; le nabab 
du Bengale s'était rendu maître de Calcutta le 26 juin. 

Lorsque le bâtiment qui portait l'amiral Hyng 
mouilla dans un port anglais, roi)inion ])ubli(iue, surex- 
citée depuis longtemps, avait pei'du tout sang-froid. 
Gomment, avec les inunensos préparatifs faits en vue de 
la guerre, pouvait-on débuter par des défaites. De toutes 
les parties du royaimie arrivaiinit des adresses, récla- 
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maût, en termes énergiques, une enquête séVèPe sur les 
causes des derniers désastres. La cité, la puissante cité, 
qui mène toute T Angleterre, voyant les affaires en sus- 
pens, le commerce arrêté, poussait des cris de ven- 
geance; il régnait, dans les esprits, une telle agitation 
que le gouvernement avait tout à craindrei même une 
révolution. Le ministère avait commis deux fautes, la 
première en donnant à Tamiral des forces insuffisantes, 
et la aecondô en le faisant partir trop tard; c'est ce 
qu'une enquête, faite avec la seule préoccupation 
d'établir la vérité, eut facilement démontré. Les 
ministres, peu soucieux de voir leur conduite soumise à 
l'examen d'une commission parlementaire, s'empres- 
sèrent de déclarer que Tamiral Byng ne s'étcdt pas 
conformé a ses instructions. Une clameur générale s'é- 
leva contre le malheureux amiral ; la victime que l'on 
cherchait était trouvée. Le gouvernement, petraissant 
céder à la pression do l'opinion publique, traduisit 
l'amiral* Byng devant un Conseil de guerre» Des juges, 
sourds au cri dé leur conscience, le trouvèrent cou- 
pable. Il y eut cependant une honorable exception; un 
membre du Conseil de guerre, l'amiral Forbes, déclara 
que < lorsqu'il s'agissait de signer un acte pour répandre 
du sang, un homme ne devait être guidé que par les 
mouvements de sa propre conscience et non par l'opinion 
des autres »» Le Conseil de guerre, reculant, au dernier 
moment, devant son œuvre, recommanda le Condamné 
à la clémence royale ; les juges voulaient probablement 
que dans cette affaire, purement politique, la couronne 
parlogcàt leur responsabilité. Le ministère, assailli par 
l'opposition, avait sombré dans la tourmente. Dans la 
nouvelle administration, entrée aux affaires au mois de 
décembre 1786, figurait Pitt, célèbre depuis, sous le 
nom de comte Chatam, Au risque de compromettre l'im- 
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mcnse popularilu dont il jouisscût et sa position dans le 
cabinet cet homme d'État parla on faveur de Byng, à la 
chambre des communes. Appuyé par lord Temple, pre- 
mier lord de ramiraute, il intervînt aupK^s du roi pour 
que celui-ci, usant de sa prérogative, modifiât la peine 
qui avait été prononcée. Ces courageux efforts furent 
inutiles; la condamnation était inique, mais elle répon- 
dait au sentiment du peuple anglais. Georges, qui avait 
senti trembler son trône, fut inexorable. L'exécution eut 
lieu le 27 février 1757. 

Â l'arrivée du lieutenant-général de la Galissonnière 
à Toulon, les bâtiments qui avaient souffert dans le 
combat de Minorque, furent réparés. Quelques vaisseaux, 
dont l'armement était terminé, se joignirent h l'escadre. 
Celle-ci, forte de seize vaisseaux, était en rade à la fin 
du mois d'août, prête à appareiller. L'amiral, apprenant 
que le successeur de l'amiral Byng, l'amiral Hawke, 
tenait la mer avec dix-sept vaisseaux, écrivit h Paris 
pour demander l'autorisation de se porter à sa rencontre. 
Tous, capitaines, officiers, matelots, pleins de confiance, 
dans leur chef, attendaient, avec impatience, la réponse 
du ministre. Cette proposition ne fut pas acceptée. Mal- 
heureusement pour la marine, l'amiral de la Galisson- 
nière, malade depuis quelque temps, se vit obligé de 
quitter son commandement ; il mourut, le 26 octobre 1756, 
avant d'cu'river à Paris où il se rendait. Le lieutenant* 
général de Massiac fut mis à la té te de Tescadre, forte, à 
ce moment, de dix-sept vaisseaux. Le 1*" novembre, 
arriva l'ordre de désarmer douze vaisseaux ; cinq vais- 
seaux seulement, placés sous le commandement du 
chef d'escadre de Laclue, furent consenés. Comment 
expliquer une pareille mesure; Tescadre, comprenant* 
treize vaisseaux, ayant pris part au combat devant 
Mabon, avait, par cela même, acquis, non seulement de 
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la solidité, mais aussi de la confiance en sa propre valeur. 
Cette force morale, qu'on n'improvise pas, et qi^i est le 
gage du succès, le ministre, au lieu d'appliquer tous ses 
soins à la conserver et même à l'augmenter, se hâte de 
la détruire. Mais pour les hommes ignorants, qui, de 
Paris, dirigeaient la marine, la question d'argent était 
tout et la question militaire rien. En pleine guerre contre 
l'Angleterre, c'est-à-dire avec la plus grande puissance 
maritime, le gouvernement faisait désarmer douze vais- 
seaux pour éviter la dépense, sans se demander comment 
il retrouverait une escadre le jour où il voudrait agir sur 
mer. 

Le capitaine de vaisseau Daubigny se rendait dans la 
mer des Antilles avec un vaisseau et deux frégates 
lorsque, le H mars 1756, à petite distance de la Marti- 
nique, le vaisseau anglais, le JVarunck, de soixante- 
quatre, fut aperçu. Chassé par la division française, le 
vaisseau anglais fut rejoint par la frégate, de trente- 
quatre, VAtalante, capitaine du Chaffault. Voulant 
enlever au navire ennemi la possibilité de s'enfuir, le capi- 
taine de VAtalante, quoiqu'il fût loin de ses conserves, 
engagea l'action. Compensant, par l'habileté de ses ma- 
nœuvres, la faiblesse de son artillerie, il réussit à mettre le 
Warivick hors d'état de s'éloigner. Le capitaine anglais se 
di rigea vers le vaisseau français afin d'amener ses couleurs 
pour ce dernier, mais le capitaine Daubigny, jugeant que 
la position du Warwick était désespérée, ne tira pas un 
coup de canon. Le Warivick se rendit à VAtalante. 

Le capitaine de vaisseau de Kersaint sortit de Brest, 
à la fin de l'année. 1756, avec quatre vaisseaux, dont un 
armé en flûte. Après avoir détruit plusieurs comptoirs 
anglais, sur la côte d'Afrique, et capturé des bâtiments 
de commerce, il se rendit dans les Antilles. La division 
était sur le point de quitter Saint-Domingue pour se 
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rendre en France av(»c un convoi marchand, lorsciu'cUe 
eut connaissance de hAtinients anglais venus de la 
Jamaïque pour rol)serv(*r. I^e commandant de Kersaint 
prit le parti d'aller au-devant des Anglais et d(» les 
combattre, sans êlre embarrasse^ par son convoi. Il 
appareilla, pendant la nuit du 2(J octobre, avec les vais- 
seaux V Intrépide, de soixante-(iuatorze, (pi'il comman- 
dait, V Opiniâtre, de soixante, capitaine Mollieu, et le 
(ireenuHch, de cin(|uaide, capitaine Foucault: à ces trois 
bAtinients, il adjoignit le vaisseau armé en flûte, le 
Sceptre, capitaine Clavel. Le lendemain, trois vaiss(»aux 
furent aperçus, courant sur nos l)àliments ; les navires 
C3n vue étaient h» Drcadnonglit et la Princesse Angusta, 
de soixante, et YEdinhnrg. de soixante-dix. L'action 
«'engagea vers quatre heures de l'après-midi: à cin(( 
heures et demie, les bâtiments ennemis, ([ui étaient au 
^^ent, prirent le plus près et s'éloignèrent. La division 
française, qui avait fait des avaries de mâture ne lui 
permettant pas de les poursuivre, se dirigea sur le Gap 
Français. \S Intrépide démâta avant d'arriver au mouil- 
lage. Le brave capitaine de Kersaint, blessé pendant le 
combat, n'avait pas cessé de diriger les mouvements de 
ses bâtiments. La croisière anglaise ayant disparu, le 
but poui^suivi se trouvait atteint ; après s'être réparée à 
la hàtc, la division, accompagnant le convoi, fit route 
pour la France. 
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I 



Le cabinot dont Pitt faisait partie avait h peine duré 
quelques mois; formé en décembi-e 1756, il n'existait 
plus eu avrU 1757. Pitt, très populaire, avait contre lui 
k roi et Taristocratie ; pendant près de trois mois, TAn^ 
gleterre n'eut pas de ministère. Le roi dut s'incliner de- 
vant le mouvement irrésistible de l'opinion qui portait 
Pitt au pouvoir ; celui-ci entra dans le cabinet formé 
le 29 juin 1757 par le duc de Newcastle. Dans la nou- 
velle administration, Pitt eut la direction suprême de la 
guerre et des affaires étrangères. Chose surprenante, les 
Anglais au début de cette guerre, qu'ils avaient cherchée, 
voulue et préparée do longue main, furent frappés de 
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terreur. L'horizon politique, de Tautre côté du détroit, 
semblait chargé des plus sombres nuages ; Tavenir ap- 
paraissait comme ne devant amener que des catas- 
trophes; la nation anglaise se voyait déjà humiliée, 
vaincue, soumise. On rapporte que Pitt, parlant à un 
personnage politique, disait à cette époque : « Je suis 
sur que je puis sauver ce pays et que nul autre ne le 
peut. » L'histoire offre peu d'exemples d'un peuple 
atteint, sans cause légitime, d'tm découragement aussi 
profond. L'arrivée de Pitt au pouvoir ayant ramené un 
peu de calme dans les esprits, les Anglais songèrent à 
mettre à exécution les projets qui avaient été la cause 
déterminante de la guerre. Convoitant la possession de 
nos colonies d'Amérique septentrionale, ils résolurent 
de s'emparer du cap Breton ou île Royale qui commande 
l'embouchure du golfe Saint-Laurent, le succès de cette 
opération devant les conduire à Québec. Des navires, 
portant des troupes et des approvisionnements, furent 
expédiés à Halifax, en vue de l'attaque de Louisbourg, 
capitale et port principal de l'ile Royale. 

Le gouvernement français qui n'avait pas pris, en 
temps opportun, les mesures nécessaires pour assurer la 
sécurité des colonies de rAméri(|ue septentrionale, se 
préoccupait, depuis l'ouverture des hostilités, d'envoyer' 
des secours h Louisbourg. Le lieutenant-général Dubois 
de Lamotte, heureusement arrivé, le 19 juin 1757, de- 
vant cette place avec neuf vaisseaux, fut rallié, peu après, 
par les divisions du chef d'escadre de Beauf remont et du 
capitaine de vaisseau Durevest, la première venant de 
Saint-Domingue et la seconde de Toulon. Le lieute- 
nant-général de Lamotte, qui avait alors seize vaisseaux 
sous sesonhes, établit des batteries à terre et fit prendre 
à une partie de ses vaisseaux une position leur per- 
mettant de défendre l'entrée de la passe. 
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Le vice-amiral Holburne parut au mois de septembre, 
avec dix-neuf vaisseaux, mais un cou[) de vent de 
sud-est, d'une extrOme violcMiec», le réduisit à rim[)uis- 
sance. Ses vaisseaux se dispcM'sèrent; les uns furent rasés 
comme des pontons, les autres perdirent une partie de 
leur mâture, et un d'entre eux se jela h la cote. Se trou- 
vant, par suite de cet événemeni de mer, dans l'impos- 
sibilité de rien entreprendre», Ic^ vi(îe-(unir(d Holburne fit 
route pour l'Angleterre. 11 restait [xhi de vivres à notre 
escadre ; de plus une maladie é[)i(iémi(iue sévissait avec 
une gravité exceptionnelle sur les é(|ui[)a^es. Knfin, il 
y avait lieu de croire (pn» In ])lar(» de Louisbour^ ne 
serait pas attaquée dans le cours de l'année. En pré- 
sence de cette situation, le lieulenanl-j^énéral Dubois de 
Lamotte prit le parti de n^nlrer en Fnmce. A peine 
dehors, nos bâtiments furent assaillis [)ar un coup de 
sud-est, ainsi que l'avait été rescadre anglaise. 
Quelques vaisseaux rentrèrent h Louisbourg, les autres 
poursuivirent leur route et arrivèrent à Brest. 

La Cour de Londres était vivement sollicitée par ses 
alliés de tenter quehjue entrei)rise sur nos cotes. La 
France, ayant à se défendre conti'c les attaques des 
Anglais, se trouverait dans l'obligation de garder une 
partie de ses troupes, ce qui îmrait pour consécjuence 
de diminuer la force des armées qui opéraient en Alle- 
magne. L'Angleterre résolut de diriger ses efforts 
contre un de nos ports. Le :ll septembre 1757, l'amiral 
Hawke mouilla, sur la rade des Bas(jues, avec 
dix-sept vaisseaux, escortant cincpianle-ciiKi transports, 
sur lesquels étaient embarquées des troupes d'infanterie, 
d'artillerie et de cavalerie. L'importance de cet arme- 
ment annonçait de grands projets ; d'après les ordres du 
gouvernement anglais, le corps expéditionnaire, mis à 
terre, à l'arrivée de l'escadrcî, devait marcher rapidement 

IV ■ 20 
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sur llochefort et détruire l'arsenaL Le secret ayant été 
gardé sur le but poursuivi, on estimait, à Londres, que 
cette opération, en la supposant vigoureusement con- 
duite, serait terminée avant l'arrivée de forces suffi- 
santes pour en empocher l'exécution. Les choses furent 
loin de se passer comme elles avaient été réglées dans 
le cabinet du ministre de la guerre. Après avoir perdu 
quelques jours à chercher le point de débarquement le 
plus favorable, les généraux anglais décidèrent qu'il 
fallait, avant de marcher sur llochefort, s'emparer de 
l'île d'Aix. L'île, qui était dépourvue de moyens de 
défense, fut prise et livrée au pillage. Les Anglais, 
revenant alors au projet primitif, se préoccupaient de 
nouveau de la question du débarquement, lorsqu'ils 
apprirent que des renforts, dont ils s'exagéraient peut- 
être rinq)ortance, étaient arrivés à Rochefort. La possi- 
bilité d'un coup de main devenant très problématique, 
un Conseil de guerre, réuni pour examiner cette 
situation, déclara ([ue le départ de l'escadre s'imposait. 
Les Anglais éprouvèrent un profond mécontentement en 
apprenant à quel résultat avaient abouti les immenses 
préparatifs faits en vue de la destruction d'un port fran- 
çais. Il semblait qu'on fut revenu à l'année 1756, au 
moment où la nouvelle de la prise de Minorque était 
arrivée h Londres. Déjà (pielques voix réclamaient la 
mort des coupables. Le gouvernement ne cachait pas 
qu'il partageait les sentiments de la foule ; les ministres 
manifestaient leur opinion avec une vivacité d'autant 
plus grande que, le monde militaire critiquant sévère- 
ment le plan de cette campagne, ils pouvaient, eux 
aussi, être recherchés. Les ciiefs de l'expédition, blâmés 
par un Conseil d'enquête, chargé d'examiner leur 
conduite, furent traduits devant un Conseil de guerre; 
ils eurent la bonne fortune de trouver des juges qui, 
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sans se préoccuper des bruits du dehors, les acquit- 
tèrent. 

Depuis le commencement de la guerre, TAngleferre 
n'avait subi (pie des échecs; elle avait perdu Tile de 
Minorciuc et plusieurs positions importantes dans TAmé- 
ri(iue septentrionale. Le mauvais temps avait rendu 
iautiles les préparatifs faits pour atlacpier Lcmisbourp; 
enfin, l'expédition, ayant pour but la destniclion du 
port de Rochefort, avait complètement éclioué. C'était 
donc de notre coté (pie se trouvait Tavantage. Malheu- 
reusement, la supériorité numérique de Tennemi, Té- 
nergie et la vigueur de son gouvernement, la vive 
impulsion donnée, par le cabinet de Saint-James, aux 
«iffaires de guerre, devaient promptement et forcément 
changer cet état dcï choses. Au commencement de 17y8, 
l'amiral Osborne, ayant, sous ses ordres, dix-huit 
"\aisseaux, faisait surveiller nos mouvements par des 
navires échelonnés de Gibraltar h Toulon. Prévenu, h 
l'avance, de la sortie de nos bâtiments, l'amiral anglais 
j)ouvait appareiller et les attendre dans le détroit. Dans 
Cîes conditions, il était, sinon impossible, du moins très 
difficile qu'une escachc», v(Miant de Toulon, piH passer 
^lans l'Océan sans être aperçue ])ar l'ennemi. Le chef 
d'escadre deLaclue, [larli de Toulon, avec six vaisseaux, 
pour se rendre dans la mer des Antilles, appnuiant, h la 
mer, que l'ann'ral Osborne croisait, dans le détroit, avec 
toute son année, entra dans le port de Carthagène. Deux 
vaisseaux, expédiés de Toulon, le rallièrent, le 6 février, 
lui annonçant l'arrivée prochaine des vaisseaux VOr- 
phée, VOriflamme et U» Foudroyant. Ces bAfiments 
parurent le 25 février; le chef d'escadre de Laclue, qui 
se proposait d'appareiller le lendemain, eut l'imprudence 
de les laisser en dehors du [)()rt de Carthagène.^Ces trois 
vaisseaux comptaient rester sous la terre, mais un vent 
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de nortl-ouest très violent, qui s'éleva pendant la nuit, 
les i\^jela au lai^e. Au jour, lanuée anglaise fut aperçue. 
L'amiral Oshorno avait quitté Gibraltar et s'était avancé 
le long de la cote d'Espagne, pour reconnaître la division 
française, dont il connaissait la pi'ésence à Carthagène, 
et intei^cepter les vaisseaux expédiés de Toulon pour la 
rejoindre. 

Le vaisseau YUri/linnme, capitaine Duguay, qui avait 
pris la bordée de terre, put gagner le port de las Agui- 
las, où il se trouva en sûreté. VOrphèe, capitaine 
d'Henille, attaqué par deux vaisseaux, le Revenge et le 
Bauick, amena son pavillon après avoir pi'olongé sa 
résistance jusqu'à sept beures du soii\ Le Foudroyaui, 
capitaine Du(iuesne, combattit le Mo/tmoui/i, le Sirtf- 
tsure et le Hamploncuurt : il se rendit vei'S deux heures 
du matin. Le chef d'escadre de Laclue, loi^sque le jour 
se fit, aperçut les Anglais poui'suivant nos trois vais- 
seaux: les vents ne lui permettant pas de sortir 
de Carthagène, il n'eut pas à examiner s'il devait 
ou non se porter au secoui's des vaisseaux engagés. 
Ainsi, cette campagne, absolument inutile, nous 
avait coûté deux vaisseaux. Sans doute, le chef 
d'escadre de Laclue avait commis une faute grave en ne 
<loiinant pas à Y Orphée, YOri/lamme et le Foudroyant 
l'ordre d'entrer à Carthagène, mais que penser de la 
direction imprimée aux opérations de notre marine. On 
sait, à Paris, qull y a, non dans la Méditerranée, mais 
à Gibraltar, dix-huit vaisseaux anglais spécialement 
chargés de surveiller le détroit, et on fait partir le chef 
d'escadre de Laclue avec six vaisseaux. Enfin, lorsque 
celui-ci est à Carthagène, où il a cru prudent de s'arrê- 
ter, on lui expédie deux vaisseaux, puis ti\)is, et parmi 
les pei'sonnages qui dirigent la marine, il ne s'en trouve 
pas un capable do supposer que lamiml Osborne, infor- 
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mé de la présence de six vaisseaux français à Cartlia- 
gène, peut venir, le long de la côte d'Espagne, jusqu'à 
la hauteur de ce port, et que, dans ces conditions, les 
vaisseaux envoyés isolément pour rallier le chef d'escailre 
deLaclue sont compromis. Si le Foudroijaut , \Orplmt 
^{Y Oriflamme étaient arrivés, le 26, c'est-à-dire le len- 
demain, ils se seraient trouv(»s, au point du jour, au 
milieu de Tarmée anglaise. L(^ chef (rc^scadre de La<*lu(î 
reçut Tordre de revenir à Toulon où il arriva vei's la fin 
d'avril. 

Non seulement les Anglais ne [)er(laienl pas de vue 
leurs projets sur nos colonies de rAméri(pie s(»[)t(Mi- 
trionale, mais, à mesure tpie le temps uKurhait, ils re- 
doublaient d'ardeur et de saciifices pour att(»indre le 
but qu'ils poursuivaient. L'attacjue de Louishourg n'avait 
pu avoir lieu en 1757, l'escadre de lamiral Holhurnc 
ayant été dispersée par le mauvais temps. On doit dire, 
d'ailleurs, que la présences de l'escadn» du lieutenaut- 
ge'néral de Lamotte, forte de seize vaisse(uix, enlevait 
à cette entreprise toute chance de succès. Dans les pre- 
miers mois de l'année 1758, on fit les pr(»paratifs d'une 
nouvelle expédition. L'amiral Boscawen parut, le 1" juin, 
devant Louishourg, avec cent cinquante et un hàtiments 
de guerre, comprenant vingt-trois vaisseaux et dix-huit 
frégates. Cette flotte portait (jualor/e mille hommes, 
commandés par le major général Amhest, une nom- 
breuse artillerie et des mortiers. Le gouvern(îur de; 
Louishourg, le chevalier de Drucourt, avfiit, sous sc^s 
ordres, un peu moins de trois mille hommes de troupes 
régulières et cinq à six cents miliciens et Indiens. La 
place était en très mauvais état ; elle avait peu de vivres, 
et cependant le gouverneur devait nourrir, outre la gar- 
nison, les habitants et les gens de la aunpagne qui 
étaient venus chercher un refuge dans la ville. Aux 
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vingHrois vaisseaux de l'amiral Boscawen, nous n'avions 
h opposer qu'une division, comprenant cinq vaisseaux, 
dont trois étaient armes en flùtc, et deux frégates. A 
l'apparition de la flotte anglaise, le commandant de la 
division, le capitaine de vaisseau Desgouttes, demanda 
au gouverneur l'autorisation d'appareiller ; cette auto- 
risation ne lui fut pas accordée. Le chevalier de Dru- 
court espérait que des secours lui seraient envoyés du 
Canada ; ignorant l'époque à laquelle des renforts 
pourraient lui parvenir, il avait le devoir impérieux de 
gagner du temps, c'est-à-dire de prolonger sa résistance 
en employant tous les moyens dont il disposait. Or les 
bâtiments, appelés à défendre les approches de la place, 
jouaient un rôle important. 

Pendant plusieurs jours, l'état de la mer ne permit 
pas aux Anglais de communiquer avec la terre. Le 8, 
le ressac étant devenu moins fort, le débarquement 
commença. Les Français qui, sur tous les points oti 
pouvait s'effectuer cette opération, avaient élevé des 
batteries et construit des retranchements, infligèrent à 
l'ennemi des pertes sérieuses, mais ils ne purent l'om- 
pôclier de gagner la terre. Nos troupes, reculant lente- 
ment devant des forces supérieures, rentrèrent dans la 
place. Le 11 juin, les opérations de siège commencèrent. 
Les Anglais établirent des batteries de mortiers pour 
détruire nos bâtiments qui leur faisaient beaucoup de 
mal. Le 21 juillet, V IJnireprenarUj de soixant(i<[iiatovzii, 
un dos deux vaisseaux armés en guerre, fut incendié 
par une bombe et sauta; l'explosion communiqua le feu 
h deux autres vaisseaux, le Caprkieuœ et le Célèbre^ 
armés en flûte, qui furent dévorés par les flammes. La 
disparition de ces trois navires était, pour la défense, 
une perte irréparable. Nous n'avions plus que deux 
vaisseaux, le Prudent, de soixante-quatorze, armé en 
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guerre, le Bienfaisant, de soîxante-tjuatre, armé en 
flûte, et les frégates la Diane et VKcho, L'amiral Bos- 
cawen, appréciant, à leur juste valeur, les services que 
rendaient nos bâtiments, résolut de tenter un coup de 
main pour s'emparer de ceux (jui nous restaient. D'après 
ses ordres, le capitaine de vaisseau Laforey pénétra dans 
le port, avec des embarcations montées par six cents 
hommes. Protégés par une nuit très obscure et par le 
bruit de Tartillerie, les Anglais arrivèn^nt, sans être 
aperçus, auprès du Prudent et du Bie^i faisant . Ces deux 
navires, qui n'étaient gardés que par un petit nombre 
d'hommes, furent facihîment enlevés. Les équipages, 
autant pour être à l'abri du bombardement que pour 
aider la garnison, passaient la nuit à terre. Nous avions 
commis une faute grave en ne prévoyant pas l'action 
hardie qui venait d'enlever à la défense sa dernière res- 
source. Les embarcations anglaises, poussées par un vent 
favorable, sortirent du port ayant le Prudent et le 
Bienfaisant à la remorque; le premier de ces vaisseaux, 
s'étant échoué, fut livré aux flammes, le second put 
être conduit hors de portée des feux de la place. 

La garnison, depuis le commencement du siège, 
n'avait reçu d'autre renfort que trois cents Canadiens et 
soixante Indiens ; le gouverneur était prévenu qu'il ne 
pouvait compter sur aucun autre secours. Le 26 juillet, 
la place se rendit ; l'île Saint-Jean, comprise dans la 
capitulation, fut occupée par les Anglais. Les frégates la 
Diane otVEcho tombèrent entre les moins de l'ennemi. 
Deux mille cinq cent onze officiers, marins et soldats de 
marine furent faits prisonniers de gu(>rre ; onze cent vingt- 
quatre se trouvaient en état de servir, et les treize cent 
quarante-sept autres, c'est-à-dire plus de la moitié, 
étaient malades ou blessés. On voit que les équipages 
avaient pris une part active à la défense de Louisbourg. 
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La prise de cette place était le plus grand succès que 
rennemi eût obtenu depuis le commencement de la 
guerre. La possession de l'île Royale avait, pour nos 
adversaires, une importance capitale, Louisbourg étant 
le point d'où partaient de nombreux corsaires qui 
faisaient au commerce anglo-américain le plus grand 
mal. Le Saint-Laurent était ouvert aux flottes ennemies 
et celles-ci désormais ne devaient rencontrer aucun 
obstacle pour aller à Québec. 

Pendant que les Anglais faisaient le siège de Louis- 
bourg, d'importantes expéditions étaient dirigées contre 
les forts qui défendaient l'entrée du Canada. Le major 
général Abercombie descendit le lac Champlain sur une 
nombreuse flottille, portant seize mille hommes qu'il 
débarqua, le 3 juillet, à petite distance de Ticonderagà. 
Le général anglais voulut enlever cette place par un coup 
de main, sachant que les Français étaient en marche pour 
la secourir. La garnison, placée à l'abri des retranche- 
ments, laissa l'ennemi s'approcher avant d'ouvrir le feu. 
Fusillés à bout portant, décimés par l'artillerie, les 
Anglais battirent en retraite dans le plus grand désordre. 
Les troupes britanniques, et notamment les Ecossais, 
avaient déployé le plus brillant courage pour exécuter 
les ordres imprudents de leur général. Les pertes de 
l'ennemi étaient de deux mille hommes, au nombre 
desquels figuraient cent vingt officiers. Ce succès, hono- 
rable pour nos armes, ne pouvait modifier l'ensemble 
de la situation. Le glorieux chef des troupes françaises 
au Canada, le marquis de Montcalm, ne recevant plus 
de secours, se voyait contraint d'abandonner les postes 
les plus éloignés, et de ne laisser, dans ceux qu'il conser- 
vait, que des garnisons insuffisantes. 

Le l**" juin 1738, deux escadres quittèrent Portsmouth. 
La première, que commandait l'amiral Anson, était 
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chargée de bloquer nos ports de TOcéan, afin que la 
seconde pût remplir sa mission en toute sécurité. Cette 
dernière, placée sous les ordres du commodore Howe, 
ayant sous son escorte un convoi portant des troupes, 
mouilla, le 5 juin, dans la baie de Cancale. Le comman- 
dant en chef du corps de débarquement, le duc de jNIal- 
borough, fut mis à terre avec quatorze mille lionimes. 
Après avoir exécuté les travaux nécessaires pour l'éta- 
blissement d'un camp retranché qui leur assurât une 
position solide, en cas de retraite, les Anglais marchèrent 
sur Saint-Malo. Cette ville n'était pas en état de soutenir 
un siège régulier, néanmoins le duc de Malborough put 
se convaincre qu'il ne disposait pas de moyens suffi- 
sants pour s'en rendre maître. II fit brûler une centaine 
de bâtiments de commerce et des magasins contenant 
du matériel et des approvisionnements destinés à la 
marine. Cet exploit accompli, les Anglais revinrent à 
Cancale, se rembarquèrent et mirent sous voiles, se 
rendant à Cherbourg. Les avaries, faites par le convoi 
dans un violent coup de vent, le nombre croissant de 
soldats malades, déterminèrent les chefs de l'expédition 
à rentrer en Angleterre. Tout ce qui tendait à détruire la 
puissance maritime de la France était très populaire de 
l'autre côté du détroit ; aussi l'opinion accueillit-elle 
favorablement les résultats de la campagne du duc de 
Malborough, quelque modestes qu'ils fussent. Le gou- 
vernement, ou plutôt le ministre prépondérant dans le 
cabinet, Pitt, trouvait dans cette approbation un encou- 
ragementà persévérer dans une voie qui devait conduire, 
du moins le croyait-il, h la destruction des ports français. 
Le V août, une nouvelle expédition quitta l'Angle- 
terre et mouilla, le 6, devant Cherbourg. Le lieutenant- 
général Bligk, qui avait remplacé le duc de Malborough, 
envoyé en Allemagne, débarqua avec ses troupes, sous 
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la protection de Fescadre. La ville de Cherbourg, très 
peu défendue en ce qui concernait la partie ayant vue 
sur la mer, était complètement ouverte du côW de la 
terre. Les Anglais y entrèrent sans rencontrer de résis- 
tance ; ils démolirent les fortifications, mais ce h quoi 
ils s*attachèrent particulièrement, ce fut à ne rien laisser 
debout de ce qui constituait le port ; les navires furent 
brûlés et les canons embarqués sur la flotte. Le lieutenant- 
général Bligk, après avoir levé une contribution sur la 
ville, regagnai* Angle terre. Cette expédition avait eu plus 
d'importance que la première ; elle revenait ayant 
détruit un port, dont le rôle futur inquiétait nos adver- 
saires, démoli des fortifications et pris des canons. Les 
intérêts de l'Angleterre avaient été bien servis, mais les 
troupes, ne s'étant pas trouvées en présence de l'ennemi, 
n'avaient joué qu'un rôle très effacé. Ce n'est pas ainsi 
que les choses furent envisagées par le gouvernement 
britannique. Les canons et les mortiers, pris à Clierboux'g, 
travei'sèrent la ville de Londres, ornés do drapeaux, 
entourés de soldats marchant au son d'une musique 
guerrière. La flotte avait reçu l'ordre de ne pas débar- 
quer ses troupes ; peu après, elle mettait à la voile, se 
dirigeant vers Saint-Malo. Les Anglais, débarqués dans 
la baie do Saint-Lunaire, marchèrent sur cette ville 
avec l'intention de l'attaquer, mais ils ne tardèrent pas 
a reconnaître que ce projet était impraticable. Pendant 
que l'ennemi déUbérait sur la conduite à tenir, le Com- 
modore Hovv^e faisait connaître que, se trouvant on 
danger à Saint-Lunaire, il se rendait dans la baie de 
Sainlr-Cast, située à quelques lieues, dans l'ouest de son 
mouillage. Les troupes se mirent en marche pour rétablir 
leurs communications avec la flotte ; enhardies par le 
souvenir des expéditions précédentes, elles pénétrèrent 
dans l'intérieur, échangeant quelques coups de fusil 
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avec des partisans isolés ([ui, profitant de toute circons^ 
lanco favorable, venaient tirailler sur l(*urs flancs. Mais 
bientôt les Anglais apprirent ([ue le duc d'Aifi^uillon, 
gouverneur de la Bretagne, s'avan(;ail h leur rencontre; 
ils se dirigôrent alors sur la baie de Sainl-Cast, mais 
de nouvelles escarmoucbes, plus sérieuses que les pré- 
cédentes, retardèrent leur marche. 

L'embarquement des troupes anglaises venait h peine 
de commencer lorsque les Français parurent sur les 
hauteurs qui entourent la baie. Nos soldats arrivant 
rapidement h la plage par un chemin creux, se précii)i- 
tèrent sur les Anglais et les poussèrent h la mer. Les 
vaisseaux et les frégates couvraient la plage de ])oulels, 
mais le commodore Howe, voyant que les Anglais cou- 
raient, autant que les Français, le risque d'être atteints, 
fit cesser le feu. Les embarcations de l'escadre, menacées 
par notre artillerie, s'étant éloignées, les officiers et les 
soldats, restés sur le rivage, déposèrent les armes. Les 
pertes de l'ennemi en tués, noyés et prisonniers, dépas- 
sèrent deux mille hommes. Pendant le cours de ces 
trois expéditions, ou plutôt de ces promenades militaires, 
puisque, jusqu'au jour du rembarquement de Saint- 
Gast, nous n'avions opposé aucune résistance à l'ennemi, 
les Anglais s'étaient livrés h de véritables actes de bar- 
barie, ravageant le pays sur leur passage, brûlant et 
pillant les propriétés particulières, sans que leur conduite 
fut justifiée par aucune raison légitime. Ces expéditions 
semblaient être une réminiscence des incursions faites 
autrefois par les Normands. L'affaire de Saint-Cast 
n'avait, par elle-même, aucune importance ; dans une 
grande guerre, la perte de deux mille, hommes n'im- 
plique pas un combat dont les résultats puissent avoir 
de graves conséquences. Toutefois, les Français, et 
surtout les habitants de la Bretagne et de la Normandie 
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furent heureux d'apprendre que les autorités, chargées 
de les défendre, étaient enfin parvenues à joindre les 
Anglais et à les punir des actes de brigandage qu'ils 
avaient commis. Les Anglais, ayant encore le souvenir 
très récent de la marche triomphale des canons, pris à 
Cherbourg, à travers la ville de Londres, éprouvèrent 
une déception très vive. Déjà l'opinion s'agitait, mani- 
festant son mécontentement et cherchant les responsa- 
bilités, mais la popularité de Pitt, le promoteur des 
expéditions sur nos côtes, et surtout les nouvelles 
heureuses venues d'Amérique, firent tout oublier. 



II 



Une escadre de neuf vaisseaux, sous les ordres du 
Commodore Moore, escortant des navires portant des 
troupes, se dirigea, à la fin de l'année 1758, vers 
l'île de la Martinique. Le 6 janvier 1759, le général 
Hopson débarqua dans l'ouest de Fort-Royal, sous la 
protection de l'escadre; il se proposait de mettre le 
siège devant cette ville. Les Anglais avaient à peine 
commencé leur mouvement qu'ils se montrèrent fort 
effrayés des difficultés que présentait le terrain. Les 
routes, par lesquelles ils devaient passer, avaient été 
rendues impraticables. Le général n'ignorait pas qu'il 
aurait à combattre des troupes régulières auxquelles 
viendraient se. joindre des milices, jouissant d'une 
réputation de bravoure justement méritée. Un premier 
engagement, qui ne tourna pas à l'avantage de son 
avant-garde, lui inspira des craintes sérieuses sur le 
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résultat de rexpiSdition. Il fit alors appol aucommodore 
Moore, réclamant son concours pour Faltaquc de Fort- 
Royal, mais le commodorc déclara que son escadre ne 
pouvait venir assez près de la cùlc» pour agir de concert 
avec les troupes. Dans ces conditions, désespérant de 
remplir la mission qui lui était confiée, le général 
Hopson se rembarqua. La résolution fut alors prise 
d'attmiuer la Guadeloupe. Le 23 janvier, le comniodore 
Moore prit position devant la Basse-Terre avec son 
escadre, à laquelle étaient venues se joindn» plusieurs 
galiotes à bombes. Quatre vaisscvmx ouvrirent le feu 
sur la forteresse, et les autres prirent pour ol)jeclit la 
ville et les batteries qui étaient en position de s'opposer 
à un débarquement; enfin des bombes furent jetées 
sans interruption sur la Basse-Terre. Lorscjue le feu 
cessa, à la fin du jour, la forteresse était détruite et la 
ville réduite en cendres. Le 24, le général llopson, 
descendu à terre avec ses troupes, occupa la ville et la 
citadelle. Les habitants, joints à la faible garnison de la 
Guadeloupe, opposèrent une résistance énergique h la 
marche des Anglais dans l'intérieur, mais l'ennemi 
étant parvenu à déloger successivement les forces fran- 
çaises des positions qu'elles occupaient, le gouverneur 
se vit contraint d'accepter une capitulation qui fut 
signée le 1"^ niîii, c'est-à-dire un peu plus de trois 
mois après le bombardement de la Basse-Terre. Une 
femme, Mme Ducharniey, prit une part glorieuse 
h la lutte soutenue contre les Anglais. Cette dame qui 
commandait, en personne, une compagnie de Noirs, 
armée par ses soins et à ses frais, a laissé un nom dans 
les annales de la Guadeloupe. La capitulation venait 
d'être signée lorsque le chef d'escadre, Bompart, 
venant de Brest avec des troupes, parut devant l'ile ; 
mis au courant de la situation, il se hâta de reprendre 
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la mer. Si les secours, attendus depuis longtemps, 
étaient arrivés vingt-quatre heures plus tôt, les événe- 
ments eussent été profondément modifiés. Les Anglais, 
qui avaient déjà fait de grandes pertes, se seraient 
rembarques, si môme ils n'avaient été contraints de se 
rendre. Telle était l'opinion des Anglais. Les Saintes 
et la Désirade capitulèrent le 9 mai, et Marie-Galante 
le 26. Le chef d'escadre Bompart eut Theureusc for- 
tune de rentrer à Brest pendant Tabsence de l'amiral 
Ilawke qui croisait devant ce port avec vingt vaisseaux. 
Un coup de vent avait momentanément éloigné 
l'ennemi. 

Au commencement de l'année 1759, plusieurs corps 
de troupes, venant de la Nouvelle- Angle terre, enlevè- 
rent les postes fortifiés qui assuraient nos communi- 
cations avec la Louisiane. Ces succès, qui ouvraient aux 
armées britanniques la route du Canada, tout en cau- 
sant, à Londres et dans les colonies du nord de 
l'Amérique, une joie très vive, ne satisfaisaient pas 
complètement l'opinion. Anglais et colons américains 
réclamaient la conquête de la capitale de nos établisse- 
ments dans l'Amérique septentrionale. 

Au mois de juin, une flotte de vingt et un vaisseaux 
de ligne, escorlantdc noml)reux transports, débarquait, 
sur rUe d'Orléans, à i)etite distance de Québec, . dix 
mille ■ hommes, placés sous le commandement du 
général Wolf. Le chevalier tie Bamsay, jacobite écossais 
au service de la France, occupait la Aille avec une 
faible garnison. Le marquis de Montcalm, réunissant 
les troupes dont il pouvait disposer, prenait, en dehors 
de la place, une position dans laquelle il se croyait en 
mesure de résister à des forces supérieures h celles 
qu'il commandait. Le marquis de Montcalm se propo- 
sait de rester sur la défensive, et d'attendre ainsi le 
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moment où l'hiver, qui arrive vit^ au Canada, ohligo- 
rait les Anglais à se relirer. l^es [)remiers efforts du 
général Wolf eurent pour but de nous ainc^ner fi un 
engagement décisif; dans une des tentatives faites 
pour arriver h ce résultat, ses troupes subirent de 
grandes pertes. Les Anglais étaient fort découragés, et le 
jeune général, qui les commandait, se voyait déjà 
sacrifié par son gouvernement, livré aux clameurs 
furieuses delà populace londonnienne, et traduit, pour 
satisfaire les passions de la foule, devant un (Conseil de» 
guerre. 

La marine anglaise prêtait aux opérations de l'armée 
le plus utile concours. Des bâtiments empêchaient Tar- 
rivée des approvisionnements qui nous venaient du haut 
fleuve ; d'autres protégeaient les batteries élevées par 
les assiégeants pour tirer sur la ville. Des vaisseaux, 
occupant différents mouillages, laissaient le marquis de 
Montcalm dans l'incertitude du point où il serait atta- 
qué. Ces manœuvres, qui avaient pour but de l'obliger 
h quitter son camp, ne furent pas sans n'^sultat. Une 
division de l'escadre avant remonté au delà de la ville, 
le mardis de Montcalm crut nécessaire de détacher 
deux mille hommes, sous les ordres de Bougain ville, 
pour surveiller ce mouvement dont il ne voyait pas 
clairement le but. Les assiégés lancèrent des bateaux 
incendiaires, mais la marine anglaise, qui exerçait une 
active surveillance, parvint à les détourn(»r. Telle était 
la situation lorsqu'un événement inattendu changea 
brusquement la face des choses. Le général Wolf, pressé 
par le temps, la saison s'avançait, prit un parti auda- 
cieux qui lui fut suggéré, dit-on, par un jeune officier 
d'un régiment écossais. Le 11 septembre, la flotte, sur 
laquelle il embanjua ses troupes, alla mouiller au-dessus 
de la ville, puis, la nuit venue, toutes les embarcations 
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dont rcnnemi put disposer se remplirent de soldats ; 
ces embarcations, protégées par les vaisseaux qui firent 
le même mouvement, descendirent avec le courant et 
abordèrent au pied de montagnes regardées comme 
inaccessibles. Les sentinelles françaises, se laissant 
tromper par des officiers anglais qui parlaient notre 
langue, ne donnèrent pas l'alarme lorsque les premiers 
canots mirent h terre les hommes qu'ils portaient ; ces 
derniers, agissant avec une extrême rapidité, enlevèrent 
les sentinelles, surprirent un poste établi sur ce point 
et commencèrent l'escalade de la montagne. Le lende- 
main, au point du jour, les troupes anglaises étaient 
rangées en ligne de bataille sur les hauteurs d'Abraham. 
Le marquis de Montcalm, lorsque cette nouvelle lui 
parvint, crut d'abord qu'il s'agissait d'une feinte ima- 
ginée par l'ennemi pour l'éloigner de son poste, mais il 
dut bientôt se convaincre que ce grave événement n'était 
que trop réel. L'armée anglaise, dans la position qu'elle 
occupait, pouvait, de concert avec la flotte, attaquer la 
ville par son coté faible. Une bataille seule pouvant sau- 
ver Québec, le marquis de Montcalm, malgré l'infé- 
riorité numérique de ses troupes, résolut de la livrer. 
Le 13, les deux armées étnient en présence et l'action 
s'engagea ; elle nous fut défavorable. Au moment où la 
leti'aite de nos troupes laissait l'ennemi maître du champ 
(le bataille, les deux mille hommes envoyés, comme il a 
été dit plus haut, sur les bords du Saint-Laurent pour 
surveiller les mouvements de la flotte anglaise, appa- 
rurent sur les derrières de l'ennemi. Bougainville, avec 
un juste sentiment de la situation, était revenu en ar- 
rière, mais il arrivait trop tard. Son intervention ne 
pouvant avoir d'autre résultat que la perte de son déta- 
chement, il s'éloigna, après avoir échangé quelques coups 
de fusil avec l'arrière-garde de l'armée anglaise. Les 
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troupes du marquis de Montcalin se retirèrent également 
dans rintcrieur du pays. On s'était battu, de part et 
d'autre, avec la plus grande intrépidité ; les chefs des 
deux armées, pénétrés de la nécessité de vaincre, s'é- 
taient prodigués. Le général Wolf, marchant en tête 
de ses troupes, reçut une première blessure et, peu après, 
une seconde ; il continuait h diriger les mouvements de 
ses soldats lorsque, atteint une troisième fois, il tomba. 
Avant d'expirer, Wolf put apprendre qu'il était victo- 
rieux. 

Le marquis de Montcahn est envoyé au Canada, en 
mai 1756, en qualité de connnandant en chef des trou- 
pes françaises dans le nord de l'Amérique. A peine ar- 
rivé, il imprime aux opérations militaires une direction 
habile et énergique. Ses succès, en même temps qu'ils 
inspirent aux Anglo-Américains les craintes les plus 
vives sur l'issue de la lutte, ont pour résultat d'amener, 
sous nos drapeaux, un grand nombre de tribus indiennes. 
L'Angleterre s'inquiète, Pitt envoie des flottes et des 
armées, et les Anglo-Américains des milices. Aban- 
donné par la France, ne recevant aucun secours, Mont- 
calm ne désespère pas de l'avenir. Son courage, ses 
talents militaires, son habileté, l'influence qu'il exerce 
sur ses troupes, son ascendant sur les Indiens suppléent 
longtemps à ce qui lui manque, mais ses forces s'épui- 
sent par les combats et les maladies ; il n'a plus d'appro- 
visionnements .et ses troupes sont à peine vêtues. En 
1759, soixante mille hommes enserrent le Canada. Lors- 
que la ville de Québec est menacée par le général Wolf 
et la flotte de l'amiral Saunders, Montcalm choisit une 
position dans laquelle il espère que ses troupes, malgré 
leur infériorité immérique, pourront défier les efforts 
de l'ennemi; l'hiver survcilant, celui-ci sera contraint de 
s'éloigner. La manœuvre hardie du général Wolf trompe 
IV 21 
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ses calculs. En voyant les Anglais sur les hauteui 
d'Abroliam, il se diacide, pour sauver Québec, à courir le^^ 
chances d'une haUiillc. Toujours au premier rang, pour^ 
donner l'excniplc, il reçoit plusieurs blessures qui n^ 
lui permellent plus de conserver le commandement d^ 
son armée. Il meurt, le lendemain, en prononçant^ 
ces paroles : « Je ne signerai pas la capitulation de 
Québec. » Ce fut sa suprême consolation. Cet illustre 
soldat méritait une meilleure fortune ; il servait son pays 
h un moment où l'incapacité des ministres, leur incurie, 
la mauvaise direction imprimée à toutes les opérations 
amenaient des désastres contre lesquels aucun effort, 
aucune bonne volonté, aucun dévouement ne pouvaient 
prévaloir. 

Le 18 septembre 1759, le chevalier de Ramsay, 
n'ayant i)lus de communications avec nos troupes, et 
ét(mt hors d'état de se défendre contre les attaques 
concertées de la marine et de l'armée, capitula. Le feu 
de l'ennemi avait détruit toutes les moisons de Québec. 



III 



Alors que les forces navales de l'Angleterre, augmen- 
tant cha(iue jour, nous faisaient une loi de conduire nos 
opérations maritimes avec une extrême prudence, ce qui 
malheureusement n'avait pas encore été fait, on imagina, 
h Paris, que le moment était venu déporter la guerre de 
l'autre côté de la Manche. Or, une descente sur la côte de 
la Grande-Bretagne était, de tous les projets que l'on 
pouvait former, celui qui répondait le moins à notre 
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situation. Avant de songer h coml)attro les Anglais dans 
leur pays, il fallait se demander si nous étions en mesure 
d'assurer le passage de nos troupes. Un examen, môme 
superficiel, de l'état de notre marine suffisait à dé- 
montrer ({ue nous n'en avions pas les moyens. La 
longueur môme des préparatifs excluait toute idée d'agir 
par surprise; elle i)crmetlait, d'autre part, aux Anglais, 
de réunir, ce ({ui leur était facile, des forces supérieures 
aux nôtres. C'était donc un passage de vive force que 
nous devions effectuer. Dans ces conditions, conunent 
supposer que l'escadre française, embarrassée par un 
convoi considérable, battrait un ennemi, prévenu de nos 
projets, préparé de longue main pour la lutte et très 
supérieur au point de vue du nombre. Ce plan une fois 
adopté, on décida (juc dou/e vaisseaux et trois frégates, 
placés sous le commandement du chef d'escadre de 
Laclue, partiraient de Toulon, franchiraient le détroit et 
viendraient se joindre h l'armée navale, réunie h Brest. 
On ne pouvait ignorer, à Paris, (fue, l'année précé- 
dente, le môme chef d'escadre, sorti de Toulon, pour 
aller dans les Antilles, n'avait pu dépasser Carthagène, le 
détroit étant alors gardé par l'amiral Osborne avec dix- 
huit vaisseaux. L'amiral Boscawen, placé, en 1759, h la 
tète de l'escadre de la Méditerranée, avait les mômes 
instructions que son prédécesseur. Il lui était enjoint de 
surveiller les forces que nous avions h Toulon et de leur 
livrer, si elles sortaient, un combat décisif. Depuis (ju'il 
était question de la descente en Angleterre, les ordres 
donnés àTamiral Boscawen avaient pris un caractère plus 
pressant. On voit donc com])ien il était difficile que l'es- 
cadre de Toulon put franchir le détroit sans ôtre vue et 
poursuivie, c'est-à-dire sans combat. Le chef d'escadre 
de Laclue partit de Toulon, le o août, avec douze vais- 
seaux. L'amiral Boscawen, après avoir croisé quelque 
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temps devant Toulon, était retourné à Gibraltar, à la fin 
du mois de juillet, laissant des bâtiments échelonnés 
entre ce port el le détroit afin d'être promptement averti 
de nos mouvements. Le 16 août, ses frégates, devançant 
notre escadre, lui apprirent que celle-ci avait pris la 
mer. L'amiral Boscawen mit immédiatement sous voiles, 
avec seize vaisseaux. 

Dans la nuit du 16 au 17, l'escadre française s'engagea 
dans le détroit, par un temps obscur et un vent d'est 
très frais. Malgré ces conditions favorables, elle ne put 
échapper a l'attention des Anglais qui, prévenus de son 
arrivée, exerçaient une active surveillance. Les bâtiments 
ennemis ayant été aperçus, il était certain que nous 
serions poursuivis. Quoiqu'il eût prévenu ses capitaines 
de son intention d'aller à Cadix, le chef d'escadre de 
Lacluc, croyant que les Anglais le chercheraient sur la 
côte d'Espagne, résolut de s'écarter de la terre. Quel 
que fut le mérite de cette détermination, il ne suffisait 
I)as de la prendre, il fallait encore que chaque bâtiment 
eut la possibilité de la connaître. Vers minuit, VOcean, 
vaisseau-amiral, diminua de voiles et alluma ses feux 
de i)oupe, (^u'il éteignit promptement afin de ne pas in- 
(li(juer sa position à l'ennemi, puis il fit route à l'ouest- 
nord-ouest. Le commandant en chef s'était trompé en 
I)ensant ([ue les feux de poupe de son vaisseau, allumés 
l)eudant un temps très court, avaient été vus par tous ses 
l)àtimenls. UOcéan avait forcé de voiles en passant le 
détroit, laissant derrière lui les vaisseaux les moins bons 
marcheurs; ceux-ci, étant donnée la nouvelle route 
prise pîu' ÏOcran, devaient inévitablement se séparer 
de l'escadre. Les capitaines de ces vaisseaux, convaincus 
que leur chef irait h Cadix, ainsi qu'il l'avait annoncé, se 
dirigèrent vers ce port, aussitôt qu'ils se trouvèrent en 
dehors du détroit. Après être restés vingt-quatre heures 



LIVRE XIII 323 

au large pour attendre Tescadrc, ils entrèrent h Cadix. 
Le 17, au point du jour, le chef d'escadre de I^aclue 
n'avait que sept vaisseaux réunis sous son pavillon; les 
Wgies ayant signalé huit hAtiments, il fit serrer le vent, 
sous une voilure réduite, se herçant de Tespoir que les 
navires en vue étaient les vaisseaux qui s'étaient séparés 
de lui pendant la nuit. Peu après, dix-huit voiles furent 
aperçues. xVucune illusion n'était possible ; c'était l'armée 
anglaise tout entière ({ui était en vue. L'escadre prit le 
plus près, en forçant de voiles, afin de gagner le vent à 
l'ennemi, mais bientùt elle fut obligée de diminuer sa 
vitesse pour ne pas laisser en arrière un vaisseau très 
mauvais marcheur, le Sourerain. L'escadre se trouvait 
alors rangée dans l'ordre suivant : le Téméraire, le 
Modeste, le Redoutable, le Souverain, VOchin, le Guer- 
rier et le Centaure, Vers deux heures et demie, les 
meilleurs voiliers de l'escadre anglaise atteignirent le 
dernier bâtiment de notre ligne, le Centaure, de soixante- 
quatorze, capitaine de Sabran; peu ai)rès le (Uierrier, 
YOcéan et le Souverain furent joints par l'ennemi. Ces 
quatre vaisseaux avaient des navires anglais au vent et 
sous le vent, et, par conséquent, combattaient des deux 
bords. Le Namur, de quatre-vingt-deux, portant le 
pavillon de l'amiral Boscawen, arriva, vers ([uatre 
heures, par le travers de V Océan et lui envoya toute sa 
bordée. Le Namur, après un court engagement, ayant 
perdu son mât d'artimon, ses vergues d'hune, se retira 
du feu et l'amiral Boscawen mit son i)îivilion sur le 
Neuymarck. Le Centaure, atUupié h deux heures et 
demie par le Culloden, avait été canonné i)ar tous les 
vaisseaux anglais qui remontaient au vent et sous le 
vent de la ligne. Combattant des deux bords, il avait été 
obligé, par suite des pertes éprouvées par le personnel, 
de désarmer successivement la batterie des gaillards et 



326 IIISTOinE DE LA MARINE FRANÇAISE 

la batterie haute ; ses mais de hune étaient abattus et sa 
coque criblée par les boulets. A sept heures et demie, 
alors qu'il se l)attait depuis ciiKi heures consécutives, le 
Centaure amena son pavillon. Le capitaine de Sabran cît 
son équipajre méritaient une meilleure fortune. L(^s 
Anglais ne maintinrent le Centaure sur Teau qu'en jetant 
les canons et les ancres h la mer, et ce fut avec les plus 
grandes difficultés, et grâce au beau temps, qu'ils 
réussirent à le conduire à Gibraltar. Lorsque la nuit vint, 
les Anglais cessèrent le feu et prirent le plus près, sous 
petites voiles. 

Le 18, au point du jour, le Gueirier et le Sou- 
verain n'étaient plus en vue ; l'escadre se trouvait 
réduite à «pialre vaisseaux, VOeèan^ le Modeste^ lo 
Téméraire et le Redoutable. Les bâtiments ennemis, 
couverts de voiles, étaient à leur poursuite. Le chef 
d'escadre de Laclue donna l'ordre de gouverner sur 
la terre; il voulait jeter ses vaisseaux au plain et les 
brûler après avoir débarqué les équipages. A neuf heu- 
res du matin, le capitaine de Carney éclfoua YOcéan^ h 
deux lieues de Lagos. Le marcjuis de Saint-Aignan, 
imitant cette manœuvre, jeta le Redoutable à la côte, 
à petite distance de VOcéan, Les deux capitaines s'oc- 
cupèrent immédiatement de débarquer les équipages. 
Un officier fut envoyé h terre pour informer les autori- 
tés de la situation de l'escadre française et des intentions 
de celui qui la commandait. Les capil-aines d'IIerville et 
de Montvert, lorsqu'ils se trouvèrent en dedans do la 
limite des (*aux territoriales, laissèrent tomber l'ancre 
près de deux forts élevés sur la cùle. Les Anglais, sans 
se préocciqx^r de la position du Téméraire et du Mo- 
deste, mouillés dans des eaux neutres, ouvrirent le feu 
sur ces deux vaisseaux. Les capitaines d'Herville et de 
MontviM't gagnèrent la terril avec leurs équipages. Des 
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vaisseaux ennemis vinrent se placer (lem^re le Redon^ 
table et VOcèan, tirant sur ces bAtimonts el sur les em- 
barcations qui conduisai(*nf les ('(juipnp^i^s h terre. 
\JOcean amena son pavillon. Le rapit^iine de ce vais- 
seau fut fait prisonnier avec plusieurs officiers et environ 
cinquante hommes, soldais, canonniers (*t nialelols : le 
reste de l'équipage avait pu (>tre débarqué. Suffren, 
alors lieutenant de vaiss(»au, était au nombre des pri- 
sonniers; devenu le chef d'une division navale, il 
n'oublia pas la conduite de nos adversaires h Lapos. Les 
Anglais, après avoir livré aux flammes V Océan, le Re- 
doutable et le Modeste^ emmenèrent le Thnèraire h. 
Gibraltar. Lorsque les premiers coups de canon, tirés 
pra les vaisseaux de l'amiral Boscawen, s'étaient fait 
entendre, les autorités portugaises avaient paru ressentir 
très vivement l'injure faite à leur pavillon, mais ce sen- 
timent n'avait pas eu une longue durée. Après avoir 
envoyé quelques boulets dans la direction de l'escadre 
anglaise, les officiers qui commandaient les forts et les 
batteries de côte, restèrent spectateurs des événements, 
se faisant ainsi complices de la violation du droit des 
gens dont nos ennemis se rendaient coupables. 

Le cabinet de Versailles fit entendre à Lisbonne des 
plaintes très vives sur la conduite des officiers qui, sous 
le canon des forts qu'ils commandaient, avaient laissé 
les Anglais attaquer el prendre des vaisseaux français. 
Ces officiers étaient dansro])ligali()n d'épuiscT les moyens 
dont ils disposaient pour empêcher cette violation du 
droit des gens. La Cour de Lisbonne avait le droil et le 
devoir d'exiger la restilulion du Téméraire, que les An- 
glais avaient emmené, et une indemnité représentant la 
valeur des trois vaisseaux ])rùlés h Imagos, vi^i^ quatre 
bâtiments ayant été (^îq)turés dans les limites des eaux 
territoriales du Portugal. Cette affaire, une fois terminée 
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avec r Angleterre, le gouvernement portugais Teût traitée 
avec nous. C'est ainsi que les choses se seraient passées, 
si la Cour de Londres, s'inclinant devant les règles du 
droit international, avait reconnu la faute commise par 
Tamiral Boscav\^en. Mais l'Angleterrç, qui avait brûlé 
trois vaisseaux et emmené le quatrième h Gibraltar, ne 
voulait admettre aucune réclamation; d'autre part, le 
Portugal étant un allié, non seulement fidèle mais utile, 
elle jugea nécessaire de donner à cette puissance une 
satisfaction apparente. Un ambassadeur extraordinaire, 
lord Knowles, envoyé à Lisbonne, déclara, devant le 
corps diplomatique assemblé, que le roi d'Angleterre, 
regrettant l'événement qui venait de se produire, pré- 
sentait ses excuses au roi de Portugal. Lord Knowles 
ajouta, ce qu'il ne fit probablement pas sans sourire, 
que les officiers de la marine anglaise se montreraient 
désormais plus circonspects. Les cinq vaisseaux entrés à 
Cadix, saisissant un moment favorable, purent repas- 
ser le détroit et rentrer à Toulon. 

On se rappelle que le ministre avait fait désarmer, à 
la fin de l'année 1756, douze vaisseaux, sur les dix-sept 
dont l'escadre de la Méditerranée était composée, et 
cela à un moment où les Anglais avaient plus de cent 
vaisseaux à la mer, une réserve dans leurs ports, prête 
à combler les vides pouvant se produire, et, sur les 
chantiers, des vaisseaux dont on pressait l'achèvement 
avec la plus grande activité. Les équipages des douze 
vaisseaux désarmés furent renvoyés dans leurs quar- 
tiers, et, par conséquent, l'instruction, acquise dans la 
campagne de Minorqijc, se trouva perdue. Le ministre 
agissait comme les armateurs qui, après chaque voyage, 
pour ne pas avoir à payer les salaires des équipages, 
désarment leurs navires pendant le temps que ceux-ci 
sont sans emploi. Au commencement de 1757, le mi- 
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nistre voulant envoyer quelques vaisseaux dans le 
Levant et d'autres dans TOcéan, fit armer des bâti- 
ments qui, aussitôt hors du port, prirent la mer pour 
se rendre à leur destination. Personne ne se deman- 
dait, à Paris, si, dans ces conditions, un vaisseau français 
pouvait, avec des chances de succès, lutter contre un 
vaisseau anglais, de même force, armé depuis l'ouver- 
ture des hostilités. Il faut ajouter que la formation des 
équipages était, chaque jour, rendue plus difficile par la 
conduite du gouvernement à l'égard des matelots. Lors 
du désarmement des douze vaisseaux, les équipages 
avaient été congédiés sans être payés ni du présent, ni de 
l'arriéré. Sachant ce qui les attendait, les marins des 
classes disparaissaient quand il était question de faire 
des levées ; il fallait employer des troupes pour les re- 
chercher et les conduire dans les ports. Aussitôt embar- 
qués, les matelots saisissaient la première occasion 
favorable pour déserter. Les bons étaient surtout rares ; 
ceux-là passaient à l'étranger, certains d'avoir de l'em- 
ploi. Lorsque le projet de descente en Angleterre fut 
adopté, le ministre prescrivit d'armer trois vaisseaux 
et de les adjoindre à l'escadre de la Méditerranée. Quoi- 
que le ministre eût donné un peu d'argent pour payer 
des à-comptes de solde aux matelots, le recrutement 
du personnel ne cessait de présenter de grandes diffi- 
cultés. Pendant le temps passé dans l'arsenal par les 
vaisseaux en armement, de continuelles désertions se 
produisirent. Cet état de choses se maintint jusqu'au 
jour du départ. Dans ces conditions, on conçoit ce que 
devait être l'instruction militaire des équipages ; le rôle 
des officiers était évidemment fort difficile à cette épo- 
que. 

Lorsque de Laclue appareilla de Toulon pour se rendre 
dans l'Océan, sur les douze vaisseaux placés sous ses 
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ordres, six étaient armés depuis quelque temps, trois no 
comptaient, comme navigation en escadre, que la tra- 
versée de Toulon à Carthagène et de Carthagène à Tou- 
lon, et trois sortaient du port. La plupart de ces bâti- 
ments n'avaient donc pas et ne pouvaient pas avoir la 
pratique de la navigation d'escadre. Doit-on s'étonner 
que, franchissant de nuit, les feux éteints, le détroit de 
Gibraltar, de Laclue n'ait pas trouvé, le lendemain ma- 
tin, les douze vaisseaux réunis sous son pavillon. Il a 
peul^être mal conduit son escadre ; il y a même lieu de 
croire que, pressé de s'éloigner, après avoir aperçu les 
navires angleds, il a, en faisant trop de toile, rendu la 
séparation inévitable. On est surtout en droit de lui 
reprocher de s'ôtre dirigé vers le large, après avoir pré- 
venu ses capitaines qu'il irait à Cadix en sortant du 
détroit. Cette indication constituait un rendez-vous qu'il 
donnait en cas de séparation. Après ces observations sur 
la conduite du chef de l'escadre, il convient d'indiquer 
quelle est la responsabilité incombant au ministre. Dans 
toute affaire de guerre, il ne suffit pas d'examiner les 
actes de celui qui commande, il faut aussi se rendre 
compte de la valeur des instruments remis entre ses 
mains et de la relation existant entre les forces placées 
sous ses ordres et la mission dont il est chargé. Le désar- 
mement, à la fin de l'année 1756, de l'escadre de Toulon, 
et l'adoption du système consistant à armer des navires 
au fur et à mesure des besoins, la conduite du ministère 
h l'égard des marins des classes, rendant très difficile le 
recrutement du personnel, l'em^oi h la mer de navires 
sortant du port et n'ayant pas, par conséquent, une ins- 
truction militaire suffisante, l'ordre de départ donné à 
une escadre chargée d'une mission très difficile, puis- 
qu'elle devait trouver des forces supérieures dans le 
détroit et sur nos côtes, alors qu'elle n'avait pas encore 
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la cohésion nécessaire, telles sont les fautes ayant une 
grande part, si ce n'est la principale, dans le désastre 
subi par l'escadre que commandait de Laclue. Ce qui 
se passait à Toulon, se produisant dans tous nos ports, 
on est amené h conclure que le ministre et ceux qui 
présidaient à la direction de nos forces navales étaient 
complètement dépourvus des connaissapces que com- 
portait leur emploi. 
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La croisière anglaise, devant Brest, chassée par io mauvais tem[)s, se 
réfugie à Torbay. — Déi)art du maréchal de (iOnflans. — Bataille de 
Quiberon. — Pertes éprouvées par l'escadre française — Une partie 
de nos vaisseaux arrive à Rocliefort. — Vaisseaux entrés dans la 
Vilaine. — Thurot sort de Dunkerque. — Sa croisière. — Perte du 
Canada. — Les Anglais se rendent maîtres de Belle-Isle. — Prise de 
Tîle de la Dominique dans les Antilles. — Alliance de la France et de 
l'Espagne. — Les troupes franco-espagnoles entrent en Portugal. — 
La Martinique, Sainte-Lucie, Saint-Vincent et la Grenade tombent au 
pouvoir des Anglais. — Expédition à Terre-Neuve. — Vaisseaux et 
frégates donnés au gouvernement par les provinces et les grands 
corps de l'État. 



I 



L*amiral Hawke croisait devant Brest, lorsqu'un coup 
de vent le mit dans l'obligation de chercher un refuge à 
Torbay. Le maréchal de Conflans prit la mer, le 
14 novembre, se rendant dans la baie de Quiberon avec 
vingt vaisseaux. Les chefs d'escadre de Beaufremont, 
Saint-André Duverger et Guébriant de Budes comman- 
daient les divisions de l'armée. Celle-ci, partie avec une 
faible brise du nord-nord-cst, trouva, au large, des 
vents contraires qui ne lui permirent pas de faire route 
directement pour sa destination. Le 18, elle était en 
calme à vingt-cinq lieues environ dans le sud-ouest de 
Belle-Isle. Le 19, dans la nuit, le vent s'étant levé de 
l'ouest, le maréchal se dirigea sur le golfe du Morbihan 
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dans lequel il comptait entrer le lendemain. Le vent, 
passant àl'ouest-nord-ouest, augmenta rapidement. <r Je 
fus môme obligé, dit l'amiral, de faire peu de voiles 
dans la crainte de me trouver trop tôt sur la terre. » 
M. de Conflans devait, le lendemain, regretter de ne pas 
s'être hâté davantage, car, au point du jour, il était 
encore loin de Belle-Isle. Des bâtiments furent aperçus; 
peu après, on signala dix-sept navires. Comme, dans ce 
nombre, on n'apercevait que sept ou huit vaisseaux, 
M. de Conflans se persuada qu'il avait devant lui la 
division du commodore Duff. « Je ne doutai pas, écri- 
vit-il, que c'était l'escadre de huit vaisseaux qui étaient 
depuis longtemps en station dans la baie de Quiberon, 
lesquels, avertis de ma sortie de Brest, prenaient le 
large pour éviter d'être rencontrés par l'armée du roi. » 
Dès le début, on est frappé de l'inexpérience du com- 
mandant en chef; parti de Brest depuis cinq jours, il ne 
lui vient pas à l'esprit que l'amiral Hawke a pu quitter 
Torbay, comme lui-même a quitté Brest. Plein de con- 
fiance, ne croyant pas à la nécessité de se hâter, il fait 
chasser les bâtiments en vue sans observer d'ordre. 
Mais les choses ne tardent pas à changer do face; ce 
que M. de Conflans apercevait, c'était la flotte anglaise 
venant do Torbay. Le commodore Duff avait été pré- 
venu, le 16, que la flotte française était à la mer ; après 
avoir donné aux vaisseaux qui faisaient partie de sa 
division, l'ordre de rejoindre l'amiral Hawke, il était 
resté, au large de Belle-Isle, avec ses frégates, pour 
surveiller nos mouvements. 

L'amiral Hawke avait quitté Torbay pour reprendre 
sa croisière, le 14 novembre, c'est-â-dire le jour où le 
maréchal de Conflans était sorti de Brest. Informé, par 
ses éclaireurs, du départ de l'armée française, il s'était 
mis immédiatement h sa recherche. La flotte anglaise 
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ayant été ralliée, depuis (ju'clle avait quitté Torbay, par 
quatre vaisseaux do cincpianle, formait un total de 
vingt-sept vaisseaux, dont un de a»nt canons et deux 
de (Quatre-vingt-dix. L'amiral Saunders, venant de 
l'Amérique du Nord, mouillait h Torbay peu après le 
départ de cette flotte. Sans attendre les ordres du gou- 
vernement, cet amiral, convaincu que sa conduite serait 
approuvée, prit la mer avec dix vaisseaux pour rejoindre 
l'amiral Hawke. Ce dernier se dirigea sur Belle-Isle, 
sachant bien ([u'il trouverait M. de Conflans dans les 
parages de la baie de Quiberon. Après avoir été i)orté 
au large par le mauvais temps, il courait sur la terre, 
dans la matinée du 20, lorsc^ue la flotte française fut 
aperçue. La position des deux armées, vers huit heures 
du matin, était celle-ci : les Français, venant du sud- 
ouest, couraient grand largue sur Belle-Isle, et les Anglais, 
qui arrivaient de l'ouest, faisaient route, vent arrière, 
sur le même point. Dans ces conditions, les deux flottes 
se rapprochaient rapidement. Surveiller la flotte fran- 
çaise, mouillée sur la rade de Brest, la poursuivre si elle 
prenait la mer, et la combattre partout où il pourrait la 
rencontrer, tels étaient les ordres formels, absolus, que 
l'amiral Hawke avait reçus de son gouvernement. C'était 
sur lui que re[)osait la sécurité de l'Angleterre, troublée, 
anxieuse, comme elle l'est toujours lorsqu'il s'agit de Tin- 
vasion de son territoire. Etant donnée la situation que 
nous venons d'indiquer, le commandant en chef de l'ar- 
mée anglaise n'avait à faire ni de longs cidculs ni de longues 
réflexions ; rencontrant les Français, et ayant, d'autre part, 
sur eux, l'avantage du nombre, il devait concentrer tous 
ses efforts sur un seul but : les joindre et leur livrer un 
combat décisif. L'ennemi, qui n'était pas en ordre, 
occupait un grand espace. L'amiral lla>vke, comprenant 
la nécessité de retarder notre marche afin de permettre 
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au gros de sa flotte d'arriver sur le lieu du combat, fit 
aux naWres avancés le signal d'engager Faction. 

L'amiral français allait à Quiberon pour prendre, sous 
son escorte, les navires sur lesquels devaient être 
embarquées les troupes destinées à opérer la descente 
en Angleterre. Un convoi, portant vingt mille honunes, 
ne pouvait faire route pour sa destination si la mer 
n'était pas libre. Les ministres de Louis XV, au lieu de 
comprendre, par cette raison même, que nous étions 
dans l'impossibilité de mettre à exécution le projet de 
descente en Angleterre, avaient admis la nécessité, pour 
la flotte française, de livrer bataille à l'amiral Hawke. 
Le ministre de la marine, Berryer, poussant, jusqu'à la 
plus extrême limite, l'ignorance de la fonction qu'il exer- 
çait, écrivait au duc d'Aiguillon : « Le maréchal n'est 
pas assez manœuvrier pour pouvoir espérer de son 
habileté une campagne savante qui puisse contenir les 
ennemis et je regarde un combat conune inéWtable; 
alors il vaut mieux qu'il se donne avant que notre 
convoi soit au large. S'il nous est avantageux, nous 
passerons facilement; s'il est douteux, il peut encore 
faciliter le passage ; si l'escadre est écrasée, les troupes 
de terre ne seront pas perdues. » Ainsi, les ministres 
remettaient le sort de l'expédition au hasard d'un 
combat qui, de toute évidence, devait être inégal. 

M. de Conflans parut d'abord reconnaître que la ren- 
contre avec l'escadre anglaise était inévitable; après 
avoir prescrit l'ordre de marche sur une ligne, il fit le 
signal de se préparer à combattre. Les Anglais, qui 
suivaient nos mouvements avec la plus grande atten- 
tion, étaient persuadés que nous prenions nos dispo- 
sitions pour livrer bataille. Peu après, la manœuvre de 
l'armée française sembla trahir un changement dans 
l'esprit de son chef. En effet, celui-ci, revenu de sa 
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première impression, ne voyait plus que la grave res- 
ponsabilité qui pesait sur lui; les illusions ministé- 
rielles étaient fort loin, et la vérité lui apparaissait. 
n n'était en position ni de vaincre les Anglais, ni 
de leur faire de telles avaries que ceux-ci fussent 
dans l'impossibilité de s'opposer au passage du convoi. 
M. de Gonflans n'eut plus alors d'autre pensée que 
d'éviter le combat, et il se persuada que ce résultat 
serait obtenu s'il gagnait le golfe du Morbihan avant 
l'arrivée des Anglais sur la pointe de Belle-lsle. 11 
fit alors le signal de forcer de voiles, mais ses ordres, 
quels qu'ils fussent, ne pouvaient diminuer la distance 
qui le séparait du point où il se proposait de conduire 
sa flotte. Au lieu de reconnaître que des circonstances, 
indépendantes de sa volonté, le mettaient dans l'obli- 
gation de combattre, ce qui était d'ailleurs conforme 
à l'esprit de ses instructions, le maréchal admit, d'une 
part, qu'il serait en sûreté dans la baie de Quibcron, et, 
d'autre part, qu'il atteindrait cette baie avant d'être 
joint par les Anglais. 

Le temps s'écoulait et les deux armées se rappro- 
chaient rapidement. Vers deux heures de l'après-midi, 
alors que le vaisseau-amiral le Soleil-Royal, marchant 
entête de la flotte française, doublait les Cardinaux, les 
bâtiments avancés de l'armée anglaise ouvraient le feu 
sur les vaisseaux placés à la queue de notre ligne. Les 
navires ennemis, à mesure qu'ils arrivaient à portée de 
canon, se joignaient à ceux des leurs qui étaient engagés. 
Notre arrière-garde, tout en ripostant avec vigueur, con- 
tinait sa route vers le nord. L'amiral Hawke devait-il 
la suivre et s'enfoncer, avec elle, dans le golfe du Mor- 
bihan; cette question exigeait une solution immédiate. 
Le pilote, insistant sur les dangers que cette manœuvre 
ferait courir à la flotte anglaise, l'amiral Hawke lui dit : 

IV 22 
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c( Vous avez rempli voire devoir en me faisant celte 
observation, maintenant exécutez mes ordres et condui- 
sez-moi bord à bord du navire amiral français. » L*ar- 
méc anglaise poursuivit sa route, entourant notre 
arrière-garde qu'elle combattait au vent et sous le vent. 
Les capitaines anglais avaient un rôle peut-être diffi- 
cile, sous le rapport de la navigation, mais très simple 
au point de vue de l'action. Combattant deux et trois 
contre un, ils n'avaient ni ordre à observer, ni précau- 
tions à prendre. Enfin, les Anglais avaient, outre la supé- 
riorité du nombre, l'avantage dévolu à toute armée 
attaquant 1 arrière-garde d'un ennemi qui se retire 
devant elle. Bien différent était le rôle des capitaines 
français , obligés de suivre l'amiral qui poursuivait sa route 
sans donner d'ordres, comme s'il eût été étranger à ce 
qui se passait. Les vaisseaux composant la première 
moitié de la ligne française n'avaient pas d'adversaires, 
tandis que les autres luttaient contre des forces supé- 
rieures. Le vent, passant au nord-nord-ouest, rompit 
notre ligne, favorisant, en môme temps, l'arrivée des 
vaisseaux anglais qui étaient restés en arrière. A trois 
heures et demie, l'amiral français prit la bordée qui le 
rapprochait du point où l'on combattait. Le Formidable, 
qui portait le pavillon du chef d'escadre Saint-André Du- 
verger, après une glorieuse défense, était contraint de se 
rendre. Le commandant du vaisseau, frère du chef d'es- 
cadre, était au nombre des morts. Le brave capitaine de 
Kersaint, commandant le Thésée, pressé par plusieurs 
navires ennemis, voulut se servir de sa batterie basse, 
mais l'eau, entrant par les sabords de dessous le vent, 
engloutit le vaisseau ; vingt hommes à peine échappè- 
rent à ce désastre. Le Héros, après avoir opposé une 
résistance énergique aux nombreux adversaires qui le 
i^ombattaient, amena son pavillon ; le capitaine de Sanjsay 
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laissa tomber une ancre. Les Anglais, estimant que ce 
vaisseau était hors d'état de s'éloigner, n'en prirent pas 
possession. Lorsque la nuit fut venue, le capitaine de 
Sansay fit couper le càblc et échoua le Héros dans la 
rade du Croisic. ha Juste, après avoir combattu plusieurs 
vaisseaux, s'éloigna du champ de bataille et jeta l'ancre 
sur la côte; les deux frères, les capitaines de vaisseau 
de Sfidnt-AUouam, l'un, capitaine, et l'autre, second du 
Juste, avaient été tués. 

Le Soleil^Royal, arrivé sur le lieu du combat, 
échangea quelques bordées avec les navires ennemis 
qu'il rencontra. M. de Conflans se proposait de gagner 
le large, espérant probablement que la plus grande 
partie de l'armée serait en état de le suivre, mais, en 
manœuvrant pour éviter des abordages, il se sous- 
venta. Le Soleil-Itoi/al, se trouvant dans l'impossibilité 
de doubler le Four, M. de Conflans prit le parti de 
mouiller sur la rade du Croisic. Vers cinq heures, la 
nuit vint et le combat cessa. Les Anglais, ralliant le pa- 
villon de l'amiral Hawke, laissèrent tomber l'ancre sous 
rile Duret. Les capitaines français cherchaient le Soleil- 
Royal afin de recevoir des ordres ou d'imiter sa ma- 
nœuvre. Quelques-uns, ayant aperçu le vaisseau-amiral 
courant dans la direction du sud, prirent le largo et 
firent route sur Rochefort où ils arrivèrent sans avoir 
été inquiétés par l'ennemi. Les vaisseaux le Glorieux, 
YInflexible, le Robuste, le Dragon, VP^veillé, le Bril-- 
tant, le Sphynx, ainsi que les frégates et les corvettes 
étaient, à la fin du jour, près de l'embouchure de la 
Vilaine. Se trouvant par des petits fonds, ignorant les 
intentions du commandant en chef, les capitaines de ces 
bâtiments laissèrent tomber l'ancre. Ne recevant pas 
d'ordres, n'apercevant aucun bâtiment de l'escadre, et 
convaincus, d'autre part, que l'armée anglaise tout 
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entière les attaquerait le lendemain, ils prirent, en 
conseil, la détermination d'entrer dans la Vilaine. 

Le 21, au point du jour, le maréchal de Conflans 
put constater que, de toute son escadre, il ne restait, 
dans la baie, que le Soleil-Royal, sur lequel il avait son 
pavillon, le Juste et le Héros, Le vaisseau-amiral et le 
Juste étaient à Tancre ; on a vu plus haut que le Héros 
avait été jeté à la côte, le 20, dans la soirée, par le 
capitaine de Sansay. La flotte anglaise n'avait pas quitté 
son mouillage ; pendant la nuit, deux de ses vaisseaux, 
VEssex et la Résolution s'étaient perdus sur le Four. 

Avant môme que l'ennemi eut fait un mouvement 
pour l'attaquer, M. de Conflans fit jeter le Soleil-Royal 
à la côte; lorsque le vaisseau fut échoué, il donna 
l'ordre de l'évacuer et de le livrer aux flammes. Le 
Héros, dont l'équipage avait gagné la terre, fut brûlé 
par les Anglais. Le Juste, manœuvrant pour échapper à 
l'ennemi, coula à l'entrée de la Loire; la plus grande 
partie des officiers et de l'équipage trouva la mort dans ce 
naufrage. Telle fut la bataille de Quiberon dans laquelle 
les Français perdirent le Soleil-Royal, le Héros, le 
Juste, le Formidable et le Thésée. A ces cinq bâtiments, 
il faut ajouter V Inflexible, un des vaisseaux entrés dans 
la Vilaine, qui se jeta à la côte et ne put être relevé. Les 
Anglais, ainsi que nous l'avons vu plus haut, n'eurent à 
regretter que la perte de VEssex et de la Résolution. 

Le projet de descente en Angleterre, étant donnée 
l'infériorité de nos forces navales, ne supportait pas 
l'examen. Si Tcscadre de Laclue était parvenue à rallier 
Brest, la situation aurait pu paraître meilleure, à 
Paris, mais elle ne l'eût été qu'en apparence. On ne 
doit pas, en effet, perdre de vue que l'escadre de 
l'amiral Boscawen, n'ayant plus à surveiller le port de 
Toulon, aurait fait route vers le nord; elle se serait 
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jointe aux forces réunies par rAnglclerrc pour s'opposer 
à Texpédition. Dans tous les cas, après le désastre subi 
par l'escadre de la Méditerranée, il n'était plus i)erniis 
de conserv^er le moindre espoir de succès. Le p:ouverne- 
ment de Louis XV laissa aller les choses, non qu'il eut 
confiance dans le résultai, mais simplement parce 
qu'il était incapable de prendre une décision. Comme il 
n'existait aucune autorité, assez sure d'elle-même i)our 
imposer sa volonté, tout le monde donnait des ordres. 
Le duc d'Aiguillon, gouverneur de la Bretagne, avait le 
commandement des troupes de terre; pour lui complaire, 
les transports, au lieu de mouiller sur la rade de Brest 
et dans les ports, placés sur la route de l'escadre, se 
réunissaient à Vannes. C'était une difficulté nouvelle 
ajoutée à toutes celles que l'on devait surmonter; il 
fallait en effet que l'escadre trouvât deux occasions 
favorables, la première pour se rendre h Quiberon, et 
une seconde lui permettant de prendre le large avec le 
convoi. 

La marine, c'est-à-dire le seul service pouvant donner 
un avis utile, n'est pas consultée; comme elle ne 
montre aucun enthousiasme pour l'expédition, on 
l'accuse de timidité. « La timidité de notre marine 
m'afflige et m'humilie, écrivait le maréchal de Belle- 
Isle au duc d'Aiguillon, surtout après l'état où je l'ai 
vue au commencement du siècle. 11 faudra bien que le 
roi donne des ordres absolus à M. de Conflans. Celui-ci 
ne demande pas mieux, h ce que j'entends dire, mais 
cela ne suffit pas. » Le maréchal de Belle-lsle est telle- 
ment étranger h la question maritime (ju'il ne paraît 
pas soupçonner la différence profonde existant entre la 
marine de Louis XIV et celle dont dispose la France 
en 1759. Pour le maréchal, le projet do descente en 
Angleterre ne présente aucune difficulté; que « des 
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ordres absolus » soient donnés et le succès est certain. 
Pontchartrain ne raisonnait pas autrement lorsqu'il 
adressait des instructions à Tourville pour la campagne 
de 1692. Le ministre donnait des ordres impératifs et 
ces ordres avaient pour conséquence le désastre de la 
Hougue. Quel chef le gouvernement met-il h la tête 
d'une flotte, à laquelle incombe la lourde charge de 
conduire le convoi sur les côtes d'Angleterre, en présence 
d'un ennemi supérieur en nombre et qui est sur ses 
gardes. Un homme brave assurément, ayant rendu des 
services à son pays, principalement à Saint-Domingue 
oîi il a battu les Anglais; mais M. de Conflans, qui a 
servi honorablement, comme capitaine de vaisseau, dans 
la guerre de la succession d'Autriche, ne figure pas dans 
les rencontres qui ont eu lieu sur mer, depuis l'ouverture 
des hostilités, c'est-à-dire depuis 1756. En temps de 
guerre, c'est la victoire qui fait les maréchaux, et le 
chef de notre flotte reçoit cette suprême récompense 
avant même d'avoir vu l'ennemi. M. de Conflans, ayant 
livré son escadre à tous les hasards, au lieu de la 
diriger, n'avait pas fait son devoir; mais, dans la perte 
de la bataille de Quiberon, la responsabilité des mi- 
nistres de Louis XV était plus grande que celle du chef 
de la flotte. Le gouvernement, après avoir imposé un 
plan de campagne qui n'était dangereux que pour la 
marine française, avait donné un chef incapable à 
l'escadre chargée de l'exécuter. 

Dans les engagements particuliers qui se produisent 
dans le cours de cette guerre, nous sommes quelquefois 
heureux, mais, le plus souvent, la fortune nous est 
contraire. Il est facile d'en déterminer la cause, d'après 
les rapports des capitaines anglais eux-mêmes. Citons 
quelques exemples. Le 21 février 1759, la frégate fran- 
çaise la Dellone, de trente-deux, capitaine de Beau- 
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harnais, combat la frégate anglaise, de même force, la 
Vestale, Après un engagement « désespéré », dit le 
rapport anglais, (|ui dure quatre heures, la Belloiie 
amène son pavillon. Ce (jui lui reste de mâture tombe 
lorsque les Anglais en prennent possession. La frégate 
française a quarante hommes tués et un gi*and nombre 
de blessés; sur la frégate anglaise, le nombre des tués 
est de cinq et celui des blessés de vingt-deux. 

La frégate française, de quarante, la Danaè, attaquée, 
le 28 mars 1759, par les frégates Southampton et 
Melampus, se défend avec vigueur. La Danaè, lorsqu'elle 
amène son pavillon, avait, dit le rapport anglais, de 
trente à quarante tués et un grand nombre de blessés. 
Un homme tué et deux blessés, à bord du Southampton, 
et huit tués et vingt blessés, sur le Melampus, telles 
étaient les pertes des Anglais. La frégate anglaise, 
VCEolus, de trente-deux, capture une petite frégate 
française de vingt canons, \^ Mignonne, Celle-ci comptait 
plus de cent hommes hors de combat, sur un équipage 
de cent quarante-trois hommes. La prise de la Mignonne 
n'avait coûté à YŒolus que deux blessés. 

La frégate VArèthnsey de trente-deux, capitaine de 
Vaudreuil, partie de Rochefort pour se rendre à Brest, 
fut prise, le 26 mai 1759, après un engagement très vif, 
par les frégates la Tamise, de trente-deux, et la Venus, 
de trente-six. XJArèthuse avait soixante hommes hors 
de combat, la Tamise quinze et la Vénus quatre. La fré- 
gate, de trente-deux, la Vestale, capitaine Boisberthelot, 
sortie de la Vilaine en janvier 1761, pour se rendre à 
Brest, fut rencontrée et prise par la frégate de trente, 
VUnicome. Le nombre des tués et des blessés, sur la 
Vestale, dit le rapport anglais, était très grand. L'i/«/- 
corwe avait cinq tués et dix blessés. Le 23 janvier 1761, 
la frégate de trente-deux, la Félicite, capitaine Donnel, 
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partie de Cherbourg et allant à la Martinique, combat, 
avant d'être sortie de la Manche, la frégate anglaise, de 
trente-deux, leRichemond, Lafrégate française succombe; 
elle a perdu son capitaine et compte environ cent 
hommes tués ou blessés. Son adversaire, le Bichemond , 
a trois tués et treize blessés. 

Les pertes éprouvées par ces différents bâtiments 
montrent à la fois Ténergie de la défense et la faiblesse 
des institutions; il est évident que nos bâtiments se 
trouvent dans un état d'infériorité manifeste relativement 
à ceux de Tennemi. Pour le ministère de la marine, un 
navire sur lequel on met des canons est un navire de 
guerre. On n'a pas un seul instant la pensée que les 
canons ne représentent rien, s'ils ne sont pas servis par 
un personnel capable. Dans la direction des opérations 
aussi bien que pour l'armement des bâtiments, on 
voit clairement que l'idée maritime est toujours 
absente. 



II 



Pendant que nous faisions, à Brest, les préparatifs de 
l'expédition d'Angleterre, on armait, à Dunkerque, une 
division, qui devait opérer une diversion, en menaçant 
les côtes d'Ecosse et d'Irlande. Un corsaire fameux, 
Thurot, nommé capitaine de flûte, avait le comman- 
dement de cette division, sur laquelle étaient embarqués 
douze cents soldats. Quoique le port de Dunkerque fût 
surveillé de très près par les Anglais, Thurot, profitant 
d'un temps brumeux, gagna le large sans être aperçu. 
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Sa division comprenait la frégate le Maréchal de 
CastrieSy de quarante-iiuatre, qu'il montait, les frégates 
la Bègon, de trente-six, la Blonde, de trente-deux, la 
TerpsichorCy de vingt-six, et les corvettes le Faucon et 
YAtnaranthe, de dix-huit. La nouvelle du départ du capi- 
taine Thurot jeta Talarme dans toute TAngleterre. Le 
gouvernement prit, tant était grande la crcdnte que ce 
vaillant homme de mer inspirait, des précautions extraor- 
dinaires pour la défense des côtes du Royaume-Uni. Des 
divisions légères furent immédiatement envoyées à la 
poursuite des navires sortis dcDunkerque. Un historien 
anglais a dit : « Le ministère, aussitôt qu'il eut connais- 
sance de la sortie du capitaine Thurot, expédia des 
courriers à tous les commandants des troupes de la 
partie septentrionale de la Grande-Bretagne; ceux-ci 
eurent l'ordre de tenir les fortifications des côtes dans 
le meilleur état de défense et d'être prêts à repousser 
les Français partout où ils se présenteraient. Le plus 
grand éloge que l'on puisse faire de ce fameux corsaire, 
est de rapporter les alarmes que son petit armement 
causa en Angleterre. » Toutes les villes situées près du 
littoral demandèrent des troupes et celles qui ne purent 
en obtenir réunirent des milices. La ville de Liverpool, 
qui avait eu, depuis le commencement de la campagne, 
plus de cent bâtiments de commerce, enlevés par nos 
corsaires, fut prise d'une véritable frayeur. Les autorités, 
assemblées à la hàtc, proposèrent de lever, aux frais des 
habitants, vingt compagnies, comprenant chacune cent 
hommes, et d'élever des batteries dont l'armement 
n'atteignait pas moins de cin(|uante canons. 

Aussitôt h la mer, Thurot fit route vers le nord, 
enlevant, sur sa route, des navires de commerce qu'il 
conduisit en Suède et en Norvège afin que les Anglais 
perdissent sa trace. Pendant cette première partie de la 
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campagne, le mauvais temps, le froid, Thumidité, firent 
beaucoup souffrir les équipages et les soldats passagers. 
Dans les premiers jours de décembre, la division se 
dirigea vers le sud ; tenant la mer, en plein hiver et par 
cette latitude, elle eut à lutter, ce qui no peut surprendre, 
contre des coups de vent continuels. On était à la fin de 
janvier lorsque nos bâtiments eurent connaissance de la 
terre, au nord de Tlrlande. Des séparations s'étaient pro- 
duites, et la division ne comptait plus que trois frégates, 
le Maréchal de Castries, que montait Thurot, la 
Terpsichore et la Blonde. Les équipages étaient extrê- 
mement fatigués par cette pénible navigation, et les 
vivres commençaient à manquer. Thurot apprit, à l'Ile 
d'Ylay, la perte de la bataille de Quiberon, mais, 
supposant que cette nouvelle lui était donnée pour le 
tromper, et ne voulant pas, d'autre part, revenir en 
France sans avoir tenté quelque opération mihtaire, 
il se dirigea vers la côte d'Irlande. Les frégates jetèrent 
l'ancre, le 28 février, devant Carrik-Fergus. Mille 
hommes environ, soldats et matelots, mis à terre, s'em- 
parèrent de la ville et du château et firent la garnison 
prisonnière. Thurot, apprenant d'une manière certaine 
la défaite de M. de Conflans, comprit qu'il n'avait plus 
de rôle à jouer à terre ; après avoir embarqué des vivres 
qui lui furent donnés, sur sa réquisition, par la ville de 
Belfast, il appareilla. 

Aussitôt que la présence de Thurot devant Carrick- 
Fergus avait été connue, des troupes s'étaient mises en 
marche pour s'opposer au débarquement des Français. 
Trois frégates, qui étaient au mouillage à Kingsalc, près 
de Cortk, prirent la mer. A peine Thurot avait-il gagné 
le large qu'il aperçut, près de l'Ile de Man, les trois fré- 
gates anglaises; celles-ci, qui étaient au vent, se portè- 
rent sur la division française et l'action s'engagea. Nos 
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navires, encombrés de prisonniers et de malades, ayant 
une partie de leurs canons dans la cale, mesure que 
le mauvais 6tat des coques avait rendu ni^cessaire, n'é- 
taient pas en état de combattre des bâtiments sortant 
du port. Il y eut, en outre, peu d'ensemble dans la ré- 
sistance; la Blonde et la Terpsichore ne s'étaient pas 
rangées, dès le début du combat, auprès du comman- 
dant de la division. Deux frégates ennemies, profitant 
habilement de cette situation, attaquèrent le Maréchal de 
Castries. La défense de cette frégate fut digne de l'hom- 
me qui la commandait. Thurot, voyant qu'il avait, dans 
ce combat d'artillerie, une infériorité marquée, voulut 
aborder un de ses adversaires, mais, par suite du déla- 
brement de ses mâts et de ses voiles, il ne put y parve- 
nir. Le Maréchal de Castries, sa mâture abattue, ses 
canons démontés, était sur le point de couler. Thurot 
ne voulait pas se rendre ; il parcourait le pont, encom- 
bré de morts et de mourants, encourageant le reste de 
son équipage, lorsqu'il fut frappé mortellement. Le 
Maréchal de Castries amena alors ses couleurs; les 
deux autres frégates succombèrent peu après. Le capi- 
taine EUiot, qui exerçait, en vertu de son ancienneté, le 
commandement des trois frégates, reçut non seulement 
du gouvernement, mais de toutes les parties du Royau- 
me-Uni, les plus vives félicitations. Les Anglais étaient 
heureux d'être délivrés de la crainte que Thurot leur 
inspirait. Toutefois, nous devons dire que la nouvelle 
de la mort du vaillant corsaire fut accueillie par un très 
vif sentiment de regret. La réputation de Thurot, que 
l'on peut appeler le Jean Bart du xviii® siècle, 
était très grande en France, mais elle l'était peut-être 
plus encore en Angleterre. Thurot était renommé, de 
l'autre côté de la Manche, non seulement pour sa bra- 
voure, son extrême habileté et ses remarquables talents 
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comme marin, mais aussi pom* son humanité, sa cour- 
toisie et sa générosité. L'opinion publique honorait 
rhomme qui avait, pour mobile de ses actions, l'honneur 
et non le souci de l'argent. Thurot était parti de Dun- 
kerque avec cinq bâtiments et il n'en avait que trois le 
jour où il eut à combattre les frégates anglaises. Pendant 
la pénible traversée du sud de la Norvège au nord de 
l'Irlande, deux bâtiments, la Bègon et ÏAmaranthej 
avaient été perdus de vue. On n'entendit plus parler du 
premier ; le second se rendit au point qui lui avait été 
assigné en cas de séparation. Après une attente de 
quelques jours, n'apercevant aucun navire de la division, 
le capitaine do YAmaranthe fit route, par l'ouest de l'Ir- 
lande, et il arriva, le 24 février, à Saint-Malo, avec un 
équipage, « mourant de fatigue, de faim et de soif », 
suivant les termes de son rapport. 

Nous terminerons ce qui a trait à l'expédition d'An- 
gleterre en disant ce qu'il advint des vaisseaux et des 
frégates entrés dans la Vilaine. L'ordre d'^n sortir leur fut 
expédié de Paris aussitôt que le ministre eut, entre les 
mains, le rapport du plus ancien des capitaines, le capitaine 
de vaisseau Villars de la Brosse. Berryer parut surpris 
d'apprendre que dix vaisseaux anglais, croisant dans la 
baie de Quiberon, constituaient un obstacle avec lequel 
il fallait compter. Il prescrivit de désarmer les vaisseaux 
et les frégates qui se trouvaient dans la Vilaine; puis, 
comme s'il se fût proposé de montrer publiquement 
qu'il accusait de mauvais vouloir ou d'incapacité les ca- 
pitaines qu'il venait d'éloigner, en désarmant leurs na- 
vires, il offrit le commandement de ces mômes navires 
aux officiers qui s'engageraient à descendre la rivière 
sans se préoccuper de la croisière anglaise. C'était une 
grave atteinte portée à la discipline. Berryer fit armer 
quatre vaisseaux ; il confia le commandement des deux 
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premiers à des officiers de la marine royale et celui des 
deux autres à des officiers de la Compagnie des Indes. 
Le ministre, en prenant cette dernière mesure, semblait 
proclamer le peu de confiance que lui inspiraient les 
officiers de la marine de TEtat. C'était une nouvelle 
faute qu'il commettait. Les quatre vaisseaux réarmés 
s'étaient à peine mis en mouvement, pour se conformer 
aux intentions du ministre, que la division anglaise, 
stationnée dans la baie de Quiberon, prenait position à 
l'embouchure de la Vilaine. Il fallait une ignorance bien 
grande de la part de ceux qui, à Paris, donnaient des 
ordres, pour supposer qu'il n'en serait pas ainsi. Le 
ministre fut donc obligé de reconnaître que l'appareil- 
lage des navires entrés dans la Vilaine ne pouvait avoir 
lieu que si une occasion favorable se présentait. 11 fit 
désarmer les bâtiments donnés aux officiers de la Com- 
pagnie des Indes, mesure qui mit fin à une situation 
blessante pour le corps des officiers de marine. 

Le 6 janvier 1761, les lieutenants de vaisseau de Ter- 
nay et Hector, profitant d'un temps brumeux, appareil- 
lèrent avec les vaisseaux le Dragon et le Brillant ; 
trompant la surveillance de la croisière anglaise, ils 
gagnèrent le large et arrivèrent, le 10, à Brest. Une 
corvette et deux frégates partirent vingt-quatre heures 
après les vaisseaux ; les deux premiers bâtiments attei- 
gnirent Brest, mais le troisième fut pris. Les lieutenants 
de vaisseau de Ternay et Hector, revenus dans la Vilaine, 
réussirent à prendre la mer avec les vaisseaux le Ro- 
buste etV Eveillé. Chassés par la croisière anglaise, forte 
de huit vaisseaux, qui leur barrait la route de Brest, 
les capitaines français firent route au sud et entrèrent à 
la Corogne oii ils restèrent bloqués jusqu'à la fin de 
l'année. Ce fut seulement en janvier 1762 qu'ils arrivè- 
rent à Brest. Les vaisseaux qui se trouvaient encore 
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dans la Vilaine, rallièrent ce port au mois d'avril de la 
même année. 

C'est à la journée du 24 novembre que s'arrête l'his- 
toire de la marine française pendant le cours de cette 
guerre. Berryer, qui avait amené, par son incapacité, la 
perte de la marine, déclara que celle-ci était inutile. 
Comme la question d'argent dominait ses décisions, il 
supprima toute dépense la concernant. Le ministre cessa 
d'approvisionner les magasins des ports, prêta les na- 
vires de guerre au commerce, et bientôt nos arsenaux 
furent vides d'hommes et de matériel. L'Angleterre, 
devenue maîtresse de la mer, put impunément envoyer 
des convois chargés de troupes, sans l'escorte de ses 
flottes, pour s'emparer de nos colonies, le seul but 
qu'elle poursuivait en nous faisant la guerre. 

Après la prise de Québec, l'amiral Saunders était parti 
pour l'Angleterre, laissant, dans cette place, une gar- 
nison de sept à huit mille hommes sous les ordres du 
général Murray. Le Saint-Laurent n'étant pas navigable 
pendant l'hiver, la garnison se trouvait sans communi- 
cation avec l'Europe. Le chevalier de Lévîs, qui com- 
mandait les forces françaises au Canada, depuis la mort 
du marquis de Montcalm, rassembla des troupes, aux- 
quelles vinrent se joindre des miUccs canadiennes, battit 
le général Murray, venu à notre rencontre, et mit le 
siège devant Québec. S'il parvenait à s'en rendre 
maître, la conquête du Canada, par les Anglais, était 
encore remise en question ; il s'agissait, pour les Fran- 
çais, de s'emparer de Québec avant l'arrivée de la flotte 
anglaise, et, pour l'ennemi, de résister jusqu'à l'arrivée 
de cette même flotte. Or, au commencement de mai, là 
place continuait à se défendre. Assiégeants et assiégés 
avaient les yeux sur le fleuve ; le 9, parut une frégate 
anglaise qui fut rejointe, le jour suivant, par une frégate 



LIVRE XIV 351 

et un vaisseau. M. de Lé vis, convaincu que ces navires 
précédaient une flotte portant dos troupes, leva le siège 
et s'éloigna; deux jours après, l'amirÉd Col ville arrivait 
avec Bon escadre. Le marquis de Vaudreuil, gouverneur 
général du Canada, concentra les troupes qui lui res- 
taient près de Montréal, point vers lequel alledent con- 
verger toutes les forces de l'ennemi. Dans les premiers 
jours de septembre, la ville était investie. Le 8, le mar- 
quis de Vaudreuil signa une capitulation dans laquelle 
furent compris quelques postes que nous occupions 
encore non loin de Montréal. Nos colonies de T Amérique 
septentrionale devenaient, à partir de ce jour, la posses- 
sion de l'Angleterre. 

Pitt, qui conservait une action prépondérante sur 
tous les actes du gouvernement anglais, avait toujours 
les yeux fixés sur nos ports dont il rêvait la destruction. 
L'échec, subi par les troupes britanniques à Saint-Cast, 
ne l'avait pas découragé. Les dispositions prises pour 
défendre Brest ne permettant pas de croire que ce port 
pût être attaqué avec succès, la Cour de Londres résolut 
de s'emparer de Belle-Isle, se berçant de l'espoir que 
cette conquête lui assurerait une base d'opération pour 
attaquer Lorient, Rochefort et enfin Brest, si les circons- 
tances devenaient plus favorables. L'expédition quitta 
l'Angleterre, le 29 mars ; le commodore Keppel avait le 
commandement de la division navale et le général 
Hogdson celui des troupes. Quoique prévenu, depuis 
longtemps, de l'attaque que les Anglais projetaient, le 
gouvernement n'avait pris aucune des dispositions né- 
cessaires pour conserver Belle-Isle à la France. Le 
marquis de Sainte-Croix, qui commandait dans l'ile, 
avait h peine deux mille cinq cents hommes sous ses 
ordres ; il se prépara, néanmoins, à faire bonne conte-* 
nauce» Le 8 avril, les Anglais, débarqués sur trois points 
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différents, furent reçus avec une telle vigueur qu'ils 
regagnèrent leurs bâtiments avec une perte de cinq à 
six cents hommes tués, blessés ou prisonniers. Une 
seconde tentative fut malheureusement couronnée de 
succès. Ayant le pied dans l'île, les Anglais, par suite 
de leur supériorité numérique, purent facilement refou- 
ler les Français d'abord dans la ville, puis dans la cita- 
delle, dont ils commencèrent le siège. La garnison se 
défendit avec autant d'habileté que de courage, mais 
elle voyait, chaque jour, diminuer ses forces, tandis 
que l'ennemi recevait des renforts avec lesquels il com- 
blait les vides faits par la mort ou la maladie. Au com- 
mencement de juin, nous avions perdu un millier 
d'hommes et il en restait à peine quinze cents en état de 
porter les armes. Le 7, la place n'étant plus tenable, le 
marquis de Sainte-Croix, qui ne pouvait conserver 
l'espoir d'être secouru, signa une capitulation qui livrait 
Belle-Isle aux Anglais. Ceux-ci, dans le courant du 
même mois, s'emparèrent de l'île de la Dominique, 
dans la mer des Antilles. 

Des négociations, entamées entre les Cours de [Madrid 
et de Versailles, aboutirent, le 15 août 1761, à la con- 
clusion d'un traité d'alliance entre la France et l'Espagne. 
Les succès remportés par les Anglais, depuis qu'ils nous 
faisaient la guerre, inspiraient les craintes les plus vives 
à la Cour de Madrid. Les Espagnols se demandaient si 
la Cour de Londres, dans son désir insatiable d'étendre 
l'empire colonial de la Grande-Bretagne, ne songerait 
pas à s'emparer de leurs colonies, après avoir pris les 
nôtres. L'ambition de l'Angleterre, ses procédés vio- 
lents, son mépris du droit, ne justifiaient que trop ces 
appréhensions. Mais l'Espagne s'alliait à la France trop 
tard pour conjurer les dangers dont elle se voyait me- 
nacée. Le pacte de famille, qui n'apportait aucune force 
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à la France, était dangereux pour l'Espagne, dont la 
marine était incapable de lutter contre les puissantes 
flottes de T Angleterre. Cette situation devait préparer de 
nouveaux triomphes à nos adversaires. L'Espagne et 
surtout la France avaient à se plaindre du Portugal, 
dont la conduite, en toute circonstance, était subordon- 
née aux intérêts de l'Angleterre . On a vu notamment 
que, dans l'affaire de Lagos, le Portugal, en ne faisant 
pas respecter sa neutralité, avait amené la perte ou la 
destruction de quatre vaisseaux français. Les Cours de 
Madrid et de Versailles firent à Lisbonne de pressantes 
démarches pour obtenir que le Portugal fit cause com- 
mune, avec elles, contre l'Angleterre. Le Portugal ayant 
décliné cette proposition, l'Espagne et la France lui dé- 
clarèrent la guerre. Les puissances €dliées, si elles par- 
venaient à s'emparer du Portugal, auraient entre les 
mains un gage, en échange duquel elles pourraient ob- 
tenir facilement la restitution de leurs colonies. Le plan 
n'était pas sans valeur, mais, en raison même de son 
importance, il fallait employer de grands moyens, mar- 
cher rapidement et arriver à Lisbonne avant que les 
Anglais fussent en mesure de secourir les Portugais. 
L'Angleterre, en effet, ne perdit pas un moment pour 
envoyer à son allié des troupes, des munitions, des ar- 
mes, des canons, de l'argent et de bons généraux. Les 
troupes franco-espagnoles entrèrent en Portugal, mais, 
après quelques succès, elles furent battues et contrain- 
tes de rétrograder. Ainsi avortait le plan sur lequel les 
deux Cours alliées fondaient les plus grandes espérances. 
L'Angleterre, rassurée sur le sort du Portugal, dirigea 
une importante expédition sur la Havane. 

A toutes les raisons maritimes, militaires et commer- 
tiales qui poussaient les Anglais à se rendre maîtres de 
la Martinique, il s'enjoignait une dont l'importance ne 
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pouvait leur échapper. De nombreux corsaires, sortis des 
ports de File, faisaient le plus grand mal àleur commerce. 
Une expédition, comprenant treize mille hommes placés 
sous les ordres du général Mouckton, se dirigea sur la 
Martinique^; une flotte nombreuse, que commandait 
l'amiral Rodney, devait donner son concours à Tarmée 
dans l'attaque de Fort-Royal et de Saint-Pierre, les deux 
places importantes de l'île. Des troupes régulières, en petit 
nombre, et des mili(*es, très braves mais peu instruites, 
étaient les seules forces que la colonie pût opposer à ce 
puissant armement. Le 7 janvier, le général Mouckton 
débarqua, sous la protection de l'escadre, à petite distance 
de Fort-Royal. Les Anglais étant parvenus à enlever les 
hauteurs qui dominent la ville, celle-ci se rendit. Cet 
événement jeta, dans la population, un profond décou- 
ragement. Les habitants, voyant partout les armes an- 
glaises triompliantes, sachant qu'ils n'avaient aucun 
secours h attendre de la métropole, reculèrent devant 
une lutte dont ils ne prévoyaient que trop l'issue. Les 
Anglais prenaient leurs dispositions pour attaquer la 
ville de Saint-Pierre qui devait, croyaient-ils, opposer 
une vive résistance, lors(|ue le général Mouckton reçut 
une députation venant, au nom des habitants, traiter de 
la reddition de la ville. Le 13 février, le gouverneur, 
Levassor de Latouche, signait une capitulation aux ter- 
mes de laquelle l'Ile devenait une colonie britannique. 
La Grenade, Sainte-Lucie, Saint- Vincent suivirent 
l'exemple de la Martinique. Les Anglais se trouvèrent 
maîtres de toutes les Caraïbes ; ils avaient, en leur pos- 
session, une ligne ininterrompue d'îles et d'îlots partant 
de la pointe orientale de Saint-Domingue et se prolon- 
geant presque jusqu'au continent sud-américain. 

Dans le courant de l'année 1762, deux vaisseaux et 
deux frégates partirent de Brest avec l'ordre de détruire 
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les établissements anglais de l'ilc de Terre-Neuve. Cette 
di\'ision, dont le chevalier de Ternay avait le comman- 
dement, s'empara, le 24 juin, de la ville de Saint-Jean, 
captura la corvette le Graftoa et détruisit quatre cents 
bateaux de pèche. Apprenant ([u'il était sur le point 
d'être enveloppé par d(»s forces supérieures, le chevalier 
de Ternay appareilla, laissant, à terre, quinze cents 
hommes qui furent faits prisonniers. Le succès de cette 
expédition était donc lohi d'être complet. 

L'alliance offensive et défensive conclue avec l'Espa- 
gne et la confiance que le duc de Choiseul inspirait 
avaient ranimé l'esprit public. Le duc de Choiseul réu- 
nissait, dans ses mains, les ministères de la guerre et de 
la marine, et la nation se l)er(;ait de l'espoir qu'il relève- 
rait la fortune de la France. Les provinces et les princi- 
paux corps de l'État offrirent l'argent nécessaire pour 
construire quatorze vaisseaux, de cinquante-quatre à 
quatre- vingt-dix canons, et une frégate de quarante- 
quatre. Ce don était une preuve des sentiments patrioti- 
ques qui animaient les Francjais, mais il ne pouvait être, 
au point de vue de la guerre (jue nous faisions, à ce mo- 
ment, d'aucune utilité. Toutefois, il eut une conséquence 
immédiate qui n'était pas sans importance ; on put rap- 
peler des ouvriers qui, depuis la décision prise par 
Berryer de ne plus rien faire pour la marine, étaient 
sans travail. 
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Situation do la France dans l'Ind»^ après lo traitô d'Aix-Ia-C^liapcIlo. — 
Lutte engagée entre les (iompagnies anglaise et française. — Dupleix 
est rappelé. — I^Ily est nommé commissaire du roi et comman- 
dant en chef dans Tlnde. — (Conséquences de la lenteur de la tra- 
versée de l'escadre. — (:()m])ats des 29 avril et 3 août 1758. — Départ 
de l'escadre pour l'île de France. — Son retour, dans l'Inde, l'année 
suivante. — Comi)al du 10 scptendire 1759. — Après un court séjour 
sur la côf(», l'oscadre rrt<)urn<' à l'îl»' de France. — F\{)é<liti«)n f.iilc 
j)ar \o comte d'EsInin^'. 



I 



Après la paix d'Aix-la-ChapcUc, notre situation dans 
rinde n'était pas inférieure à celle de l'Angleterre. Sur 
la côte de Malabar, nous avions Mahé, et les Anglais 
Bombay ; sur la côte de Coromandel les Anglais possé- 
daient Madras et le fort Saint-Georges, et les Français 
Pondichéry et Karikal. La paix était h peine signée que, 
dans l'Inde, les Compagnies française et anglaise, sans 
se combattre ouvertement, engageaient une lutte devant 
conduire à des résultats que peu de personnes, à cette 
époque, quelle que fut la profondeur de leur esprit, 
eussent osé indiquer. Seul, peut-être, Dupleix entre- 
voyait la possibilité, pour une puissance européenne, 
d'exercer une suprématie absolue sur l'empire fondé, 
au XVI'' siècle, par Baber et ses Mogols. Cet empire 
n'existait plus que de nom ; son chef, confiné à Delhi 
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dans son palais, était sans autorité. Les hommes, placés 
à la tête des circonscriptions administratives qui divi- 
saient ce grand pays, se considéraient comme des 
souverains indépendants ; eux-mêmes avaient des lieu- 
tenants qui ne leur obéissaient pas. 11 s'élevait, entre les 
provinces de l'empire, des conflits qui étaient réglés par 
les armes. Les incursions des Marattes, descendus des 
montagnes, pillant les villes et les campagnes, ajoutaient 
au désordre qui régnait dans ce pays. En réalité, le 
pouvoir appartenait :ui plus fort. Alors que les autorités 
de Madras avaient pour unique objectif le développement 
du commerce, Dupleix, formant de vastes projets, son- 
geait h tirer avantage de l'anarchie à laquelle était livré 
l'empire du Grand Mogol. 11 se proposait d'étendre son 
autorité sur d'immenses territoires qu'il gouvernerait 
sous le nom d'un chef, arrivé au pouvoir avec son appui. 
Si une politique habile était nécessaire pour atteindre 
un aussi grand résultat, il fallait également que cette 
politique fût soutenue par la force. Or, Dupleix avait le 
scnlunent très juste de ce que pouvaient des soldats eu- 
ropéens, aguerris, disciplinés, combattant contre les 
multitudes qui composaient les armées hindoues. Enfin, 
il était convaincu que des natifs, instruits et commandés 
par des officiers européens, devaient former (ic bonnes 
troupes. Dès que les circonstances le permirent, Dupleix 
mit en œuvre le système politique, objet de ses médita- 
tions. Le vice-roi du Deccan étant mort, de nombreux com- 
pétiteurs briguèrent sa succession, les armes à la main. 
Dupleix choisit le personnage apte a jouer le rôle qu'il lui 
destinait, puis il mit au service d'une cause, devenue la 
sienne, outre son habileté, quatre cents soldats français et 
deux cents cipay es disciplinés à l'européenne. Le triomphe 
de cette politique, sur le terrain diplomatique aussi bien 
que sur le terrain militaire, fut complet. Le vice-roi du 
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Deccan et le nabab de Carnatic furent deux protégeas de 
la France ; l'un et l'autre avaient acco[)té toutes les con- 
ditions préalablement imposées par Duploix. Hi(»nlot. 
le chef de nos établissements dans l'Inde ^ouvenui, avec 
une autorité absolue, un jiays aussi ^nvnid cpic la France, 
et ne comptant pas moins de trente millions dbabilants. 
Ce fut l'époque la plus brillante de lacarriciv de l)uj)lcix. 
« Cet ingénieux et ambitieux Français avait, dit un au- 
teur anglais, Tintelligence et la pratique de tous les 
artifices de la politique et de la guerre qui, plus tard, 
furent employés, avec un succès si éclatant, par les 
Anglais. » 

Profondément troublées par les événements (jui ve- 
naient de s'accomplir, les autorités de Madras recher- 
chèrent les moyens à l'aide desquels elles pourraient 
arrêter le développement extraordinaire que prenait la 
Compagnie rivale. Applifjuant une règle qui est, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, d'un usage constant en pareil 
cas, les Anglais oiffrirent des secours au parti dont le 
vice-roi du Deccan, notre protégé, avait triomphé. Un 
homme, qui devait laisser un nom dans l'histoire de 
l'Inde, Clive, venait de débuter h Madras dans le service 
de la Compagnie; après quelque temps passé dans les 
bureaux, il était entré dans l'armée. Doué des qualités 
militaires les plus brillantes, il fit éprouver h nos alliés 
des échecs qui rendirent plus difficile la lâche de Dupleix. 
Aussitôt que l'on connut, à Londres, la situation nou- 
velle créée par le génie de Dupleix, des honinics et de 
Targent furent envoyés au gouverneur de Madras au(|uel 
l'ordre fut donné de combattre, avec la plus grande éner- 
gie, la prépondérance de la Compagnie française. Or, 
loin d'être secouru, Dupleix recevait de Paris des lettres 
dans lesquelles perçait le regret que le commerce ne fût 
pas l'objet exclusif de son attention. Il était évident que 
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le comité des Directeurs condamnait sa politique. Quoi- 
que toute illusion sur ce point fût impossible, Dupleix 
ne déserta pas la lutte. Les ressources de son esprit, sa 
connaissance profonde de la politique indienne, les fai- 
bles moyens dont il disposait, sa propre fortune, son 
crédit, tout fut mis en œuvre pour maintenir, en face 
de sa rivale, la situation de la Compagnie française. 
Désespérant de triompher d'un pareil homme, le comité 
des Directeurs, h Londres, s'adressa au gouvernement, 
faisant peser, sur la politique extérieure du cabinet, la 
responsabilité des événements dont llnde était le théâ- 
tre. Les ministres, n'ignorant pas l'influence que la 
puissante Compagnie avait dans le parlement, inter- 
vinrent. Ils demandèrent au gouvernement français le 
rappel d'un agent coupable de trop bien servir son pays. 
Sacrifier cet illustre serviteur était non seulement une 
action honteuse mais une faute, se justifiant d'autant 
moins que, pour les personnes même les moins pré- 
venues, la guerre, entre la France et l'Angleterre, était 
imminente. Or, Dupleix rappelé, c'était la plus grande 
force de nos établissements dans l'Inde qui disparaissait. 
Le cabinet de Versailles céda ; Louis XV se berçait de 
l'espoir que les continuelles concessions faites à l'Angle- 
terre par son gouvernement, écarteraient toutes les 
difficultés et auraient pour conséquence, ce qu'il sou- 
haitait le plus, c'est-à-dire la continuation de la paix. 
Il oubliait que, pour vivre en paix avec ses voisins, la 
faiblesse est le pire de tous les moyens. 

Dans une lettre manquant de clarté, ou plutôt volon- 
tnirement oljscure, Dupleix fut averti qu'un des hauts 
fonctionnaires de la Compagnie, du nom de Godehcu, 
se rendait dans l'Inde pour vérifier les écritures et rap- 
porter, en France, des éclfurcissements que la corres- 
pondance des comptoirs ne donnait pas à un degré 
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suffisant. En réalité, Godeheu partait comme commis- 
saire du roi et commandant général des établissements 
français aux Indes-Orientales. 11 était porteur d'un ordre, 
signé par Louis XV et contresigné par Rouillé, lui pres- 
'^rivant « de faire arrêter le sieur Dupleix et de le faire 
conduire, sous bonne et sûre garde, dans tel lieu qu'il 
jugera convenable, et de le faire embarquer sur le pre- 
mier vaisseau ([ui partira pour la France ». Toutefois, 
le commissaire du roi recevait, avant son départ, une 
lettre dans laquelle il était dit qu'il ne devait arrêter 
Dupleix que dans le cas où celui-ci refuserait de recon- 
naître son autorité. Le 2 août 1754, Godeheu débarqua h 
Pondichéry, entouré de troupes venues sur le bâtiment 
qui l'avait amené, et n'ayant, par conséquent, aucune 
attache avec l'Inde; après avoir annoncé à Dupleix, 
sans aucun ménagement, la disgrâce qui le frappait, il 
prit en mains, le jour même, le gouvernement général. 
Le 14 octobre, Dupleix, conduit jusqu'au rivage par 
tout ce que Pondichéry comptait d'hommes honorables, 
s'embarqua pour rentrer en France ; il était accompagné 
par sa famille, que les autorités de Madras, et, par 
suite, le gouvernement français, semblaient craindre 
autant que l'ancien gouverneur général lui-même. Peu 
après le départ de Godeheu, le ministre, saisi de re- 
mords ou comprenant l'étendue de la faute commise, 
expédia à Dupleix l'ordre de rester à Pondichéry, pour 
y régler, de concert avec Godeheu, certaines questions 
qu'il indiquait. La lettre ministérielle, portc'e par un 
navire mauvais marcheur, arriva malheureusement trop 
tard. Ainsi, en pleine paix, sans aucun effort de leur 
part, sans dépense d'hommes ni d'argent, les Anglais, 
avec la seule complicité du gouvernement friuicais, 
étaient parvenus h détruire l'œuvre de Du])leix. >os 
alliés, . que nous abandonnions, recherchaient h l'envi 
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ramitié de la Compagnie rivale ; nous n'avions plus, 
dans rinde, ni influence, ni crédit. 

« On put bientôt apprécier, dit un écrivain anglais, 
quelle profonde impression avaient causée aux nobles 
mahométans du Deccan, le rappel de Dupleix et son rem- 
placement par un homme aussi nul, aussi incapable que 
Tétait Godeheu. Jusqu'à ce moment, le nom seul de 
Dupleix produisait un effet magique. A leurs yeux, il 
réunissait toute l'énergie et l'audace de la race du Nord, 
et le tact, la souplesse et l'habileté des Orientaux. Ils 
sentaient qu'il était leur maître, et ne se roidissaient pas 
contre son joug. Leur affection était mêlée de respect, 
et leur crainte était tempérée par la vénération. Le sou- 
hab lui-môme l'appelait son oncle en lui écrivant ou 
en lui parlant, et tous le regardaient comme un chef qui 
ne pouvait faillir. Et voilà qu'il était destitué avec toutes 
les marques possibles d'ignominie, destitué pour ôtre 
remplacé par un gouverneur qui déclamait ouvertement 
contre ses entreprises guerrières et déclarait que la mis- 
sion de la nation française dans l'indoustan était pure- 
ment commerciale ! Cette déclaration résonnait étrange- 
ment, en vérité, aux oreilles des fiers nobles du Deccan, 
les descendants de ceux qui avaient suivi Abkar, et qui 
considéraient le commerce comme le partage d'une race 
inférieure. Il était peu probable qu'ils consentissent à 
demeurer longtemps soumis aux représentants d'une 
semblable politique. » Godeheu, remplacé par Leyrit, 
gouverneur de Chandernagor, quitta Pondichéry, se 
rendant en France où il avait hâte d'arriver pour défendre 
le traité conditionnel conclu avec le gouverneur de Ma- 
dras. Dans ce traité, dicté par le chef de la Compagnie 
rivale, nos intérêts étaient complètement sacrifiés. Gode- 
heu parlait au commencement de l'année 1755 et, l'année 
suivante, nous étions en guerre avec l'Angleterre. 
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Le gouvernement désigna, pour commander dans 
rinde, le lieutenant-général comte Arthur de LalJy- 
ToUendal. Son choix se portait sur un homme jouissant 
dans Tarmée d'une très grande considération ; on le 
regardait comme un vaillant soldat, ayant, en outre, le 
savoir qui fait les bons généraux. Le i)èro de Lally-Tol- 
lendal, jacobite venu, dans notre pays, avec le roi 
Jacques, avait transmis h son fils les sentiments de haine 
qu'il avait voués h F Angleterre. Lally-Tollendal était 
plein d'ardeur; il partait, nourrissant l'espoir de chasser 
nos ennemis de l'Inde. On lui donnait trois mille hommes 
avec l'assurance que de prochains renforts lui seraient 
envoyés. Une escadre, commandée par le chef d'escadre 
d'Aché, devait le conduire, lui et ses troupes, à sa desti- 
nation. Cette escadre, comprenant des navires de la 
Compagnie et trois bâtiments de l'Etat, restait dans 
l'Inde, avec l'ordre de concourir aux opérations mili- 
taires pouvant recevoir de la marine un utile appui. 

L'escadre prit la mer, mais, ayant trouvé du mauvais 
temps à la sortie du port, elle rentra pour réparer ses 
avaries. Le gouvernement, qui modifiait, chaque jour, 
ses projets parce qu'il n'avait pas de plan bien arrêté, 
donna l'ordre de débarquer mille hommes et de suppri- 
mer deux bâtiments de guerre. x\.insi, l'escadre, qui 
devait lutter, dans l'Inde, contre les forces navales de 
l'Angleterre, ne comptait plus qu'un seul bâtiment de 
l'État. Le 30 décembre 175G, le chevalier de Soupire, 
qui avait déjà servi dans l'Inde, parlait de Lorient avec 
onze cents hommes. Le 2 mai 1757, l'escadre, sur laquelle 
s'étaient embarqués le commandant en chef et le reste 
du corps expéditionnaire, mit à la voile. D'Aché toucha 
à Rio-de-Janerro, où il laissa les équipages se reposer 
plus de temps que ne le comportait la mission dont il 
était chargé, puis à l'île de France, et il arriva, le 
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26 avril, à Karikal, petit port situé à soixante milles dans 
le sud dePondichéry. L'escadre appareilla, le 28, pour 
attaquer Gondelour. Deux corvettes anglaises, qui étaient 
au mouillage, voyant qu'elles ne pouvaient s'échapper, 
se jetèrent a la côte. D'Aché, soit qu'il n'eût pris aucune 
information sur la position de la flotte anglaise, ou qu'il 
eut été mal renseigné, détacha deux bâtiments de la 
Compagnie, le vaisseau le Comte de Provence et la fré- 
gate la Diligente pour conduire Lally à Pondichéry. Le 
lendemain, 29 avril, l'escadre anglaise fut signalée. L'es- 
cadre française n'était pas dans de bonnes conditions pour 
recevoir l'ennemi ; la plupart des bâtiments avaient fait 
d(^s avaries importantes dans la traversée de l'île de 
France à la côte de Coromandel, les troupes et le maté- 
riel n'étaient pas débarqués, et, ce qui avait le plus de 
gravité, on comptait, parmi les équipages, un grand 
nombre de malades. 

L'escadre française était rangée dans l'ordre indiqué 
ci-après : le Bieii-Aimé, de cinquante-huit, XaVengenrj 
de cinquante-quatre, le Condè, de quarante-quatre, le 
Ihic d'Orlèatis, de cinquante-quatre, le Zodiaque^ de 
soixante-quatorze, le Saint-Louis^ . de cinquante, le 
Moras, de quarante-quatre, le Duc de Bourgogne, de 
cinquante, et la Sylphide de trente. Les capitaines Bou- 
vet, Ghristy-Pallière, Kerlero de Rosbo, de Surville, 
Gotho, de Monteil, de Joannis, Becdelièvre et d'Après 
de Mannevillette commandaient ces bâtiments. Le chef 
d'escadre d'Aclié avait son pavillon sur le Zodiaque, 
L'escadre anglaise était disposée dans l'ordre suivant : 
le Tiger, de soixante, le Salishury, de cinquante, YEli- 
zahctli, de soixante-quatre, le Cumherlandy de cinquante- 
six, le Newcastle, de cinquante, et le Weijmouth, de 
soixfuite. Le vice-amiral Pocock avait son pavillon sur 
le Yarmouth et le commodore Charles Stevens son gui- 
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Jon svLvVÉlizabeth. Les deux escadres, rangées en ligue 
de bataille, couraient les amures h tribord, les Anglais 
au vent des Français. L'action s'engagea vers deux heures 
de Taprès-midi ; à six heures, les deux armées, qui 
étaient en désordre, commencèrent à s'éloigner l'une de 
l'autre et peu après le feu cessa. 

Les Anglais avaient sept navires et les Français neuf, 
mais il faut remarcpier que les nôtres, à l'exception du 
Zodiaque^ monté parle chef de notre escadre, apparte- 
naient à la Compagnie; ces navires, faits pour porter 
des marchandises, étaient hors d'état de recevoir l'artil- 
lerie que comportait le nombre de leurs sabords. Il est 
inutile d'ajouter que chacun d'eux était inférieur à un 
navire de même rang, spécialement construit et armé 
pour la guerre. Trois navires, le Condé et le Mot as, de 
quarante-quatre, et la Sylphide, de trente-six, très 
faibles d'échantillon, pouvaient difficilement lutter contre 
les plus petits vaisseaux ennemis qui portaient cinquante 
canons et, à plus forte raison, contre les autres (|ui en 
avaient soixante et au-dessus. L'instruction des équi- 
pages, au point de vue militaire, était insuffisante; 
notre tir était lent et mal dirigé. Le Zodiaque ^ii distingua 
par l'habileté de sa manœuvre; celle des autres bâti- 
ments, à l'exception d'un seul, fut satisfaisante. Le ca- 
pitaine du Duc de Bourgogne, qui s'était tenu hors du 
feu, fut remplacé, dans son commandement, par le 
Capitaine Bouvet. Le vice-amiral Pocock, mécontent des 
résultats de la journée, traduisit trois capitaines de son 
escadre devant un Conseil de guerre; le premier perdit 
son commandement, le second une année d'ancienneté 
dans son grade,, et le troisième fut cassé. Le combat du 
29 avril avait été indécis et aucune des deux escadres 
n'était en droit de se dire victorieuse, mais, au point de 
vue des résultats, l'avantage était de notre côté puisque 
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les Anglais, obligés de se réparer, renoncèrent à secourir 
Gondclour. Les Français mouillèrent à Alemparvé, à 
quarante milles au sud de Pondichéry, et les Anglais 
retournèrent à Madras. Pendant les quelques jours 
passés sur la rade d' Alemparvé, Tescadre perdit le 
Bien-Aimé qui se jeta h la cote et ne put être relevé. 
D'Aché, arrivé dans les premiers jours de mai à Pondi- 
chéry, débarqua les troupes passagères, le matériel et 
quatorze cents malades et blessés. Les équipages se trou- 
vaient très affaiblis, et le manque de vivres et d'appro- 
visionnements allait rendre difficile la position de nos 
bâtiments. 

La lenteur avec laquelle s'était effectuée la traversée 
de l'escadre pesait déjà d'un poids très lourd sur les ré- 
sultats de la campagne. DAché avait quitté l'Europe 
trois mois avant le commodore Stevens, et cependant 
celui-ci était arrivé, sur la côte de Coromandel, cinq 
semaines avant notre escadre. Le commodore s'était 
joint à l'amiral Pocock, qui avait mouillé, sur la rade de 
Madras, le 24 février, venant du Bengale, et l'escadre 
anglaise, forte alors de sept vaisseaux, avait pris la mer 
le 17 avril, pour se porter à notre rencontre. xVinsi, 
jusqu'au 24 février, il n'existait aucune force ennemie 
sur les côtes de Coromandel ; à cette date, était arrivé 
l'amiral Pocock, rallié le 24 mars par le commodore 
Stevens. Si notre escadre, au lieu de perdre du temps 
à Rio-de-Janeiro et à l'ile de France, avait paru, devant 
Pondichéry, dans les premiers jours de février, après 
une traversée de neuf mois, considérée comme très 
lente, môme h cette époque, nous aurions été maîtres de 
la mer jusqu'au retour de Tamiral Pocock, âur lequel 
d'Aché aurait eu une supériorité marquée. Dans ces 
conditions, nous étions en mesure de combattre, séparé- 
ment et avec avantage, le vice-amiral Pocock et le com- 
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inodore Stevens. La lenteur de la traversée^ faite par 
notre escadre, avait eu, pour les opérations des troupes 
de terre, des conséquences encore plus graves. Le che- 
valier de Soupire, parti de Lorient, le 30 décembre 1756, 
ainsi qu'on Ta vu plus haut, débarquait à Pondichéry, 
avec ses troupes, le 8 septembre 1757, après une tra- 
versée d'un peu plus de huit mois. Il arrivait à un mo- 
ment décisif pour le sort de la campagne. 

Le nfid3ab Nazim s'était emparé du comptoir de Cal- 
cutta et il avait traité, avec une cruauté inouïe, les Anglais 
tombés entre ses mains. A la nouvelle de cet événement, 
toutes les forces de terre et de mer, dont les autorités 
anglaises, sur la côte de Coromandcl, purent disposer, 
furent dirigées sur le Bengale. Il restait à peine quelques 
centaines d'hommes à Madras dont les fortifications 
n'étaient pas achevées; les forts David et Saint-Georges, 
si nous les avions attaqués, se seraient rendus, disent 
les historiens anglais, au premier coup de canon. Nous 
nous trouvions donc en présence d'une situation excep- 
tionnellement favorable que nous avions l'impérieux 
devoir de mettre à profit. Cette occasion, qui ne devait 
plus se représenter, jamais Lally ne l'aurait laissée échap- 
per. Le gouverneur de Pondichéry, Leyrit, indolent, 
indécis, fuyant les responsabilités, recula devant les 
chances inespérées que lui offrait la fortune. Le cheva- 
lier de Soupire, très brave soldat, n'avait aucune initia- 
tive ; il attendait des ordres, mais il n'en sollicitait pas. 

Lorsque le gouverneur de Chandcrnagor, Renault de 
Saint-Germain, vit arriver les forces anglaises destinées 
à reprendre Calcutta, il comprit que sa sécurité était 
menacée. Ne disposant que d'une cinquantaine d'hom- 
mes, malades pour la plupart, il demanda des secours à 
Pondichéry. Leyrit, alléguant qu'il craignait le retour, 
sur la côte de Coromandel, des troupes employées au 
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quante, le Zodiaque, de soixante-quatorze, portant le 
pavillon du chef d'escadre d'Aché, le Saint-Louis, de 
cinquante, le Duc de Bourgogne, de cinquante-quatre, le 
Condè, de quarante-quatre, et le Vengeur, de cinquante- 
quatre, capitaines de Lachaise, Becdelièvre, de Surville, 
Gotho, Forgeret de Langery, Bouvet, Kerlero de Rosbo 
et Christy-Pallière. 

Le 3 août, vers une heure de Taprès-midi, les deux 
escadres, courant les amures à bâbord, avec des vents 
d'est, les Anglais au vent des Français, le combat s'en- 
gagea; à trois heures le feu cessa. L'action avait été 
très chaude. Le chef d'escadre d'Aché, le vice-âmiral 
Pocock et plusieurs capitaines français et anglais étaient 
blessés. Dans cette affaire, nous avions huit vaisseaux 
et les Anglais sept, mais sept des nôtres appartenaient 
à la Compagnie, et deux de ces vaisseaux, le Condé et le 
Moras, de quarante-quatre, avaient joué im rôle très 
effacé, ainsi, d'ailleurs, que cela avait eu lieu dans le 
combat du 29 avril. En réalité, nous étions inférieurs à 
nos adversaires. D'Aché se dirigea sur Pondichéry, et 
les Anglais, qui avaient été très maltraités, retournèrent 
à Madras. 

L'escadre française parvint, non sans difficulté, à répa- 
rer les avaries existant dans les mâtures, mais plusieurs 
bâtiments faisaient de l'eau et presque tous avaient besoin 
d'ôtre calfatés dans les fonds. Le nombre des malades 
allait croissant ; le navire-amiral, un vaisseau de soixante- 
quatorze, avait à peine trois cents hommes; on peut ju- 
ger par là ce que devaient être les effectifs des autres 
navires. Lally, prôt à donner des soldats pour renforcer 
les équipages, voulait que d'Aché recherchât l'escadre 
anglaise et lui livrât un nouveau combat, afin de mettre 
le vice-amiral Pocock dans l'impossibilité de secourir 
Madras qu'il se proposait d'attaquer. Le chef de l'esca- 
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dre écrivit au Con8oil do Pondichéry, qui lui avait trans- 
mis la demande de Lally, une lettre dans laquelle la 
situation de nos bâtiments se trouvait indiquée. « Aucim 
de mes vaisseaux, disait d'Aché, n'est on état de risquer 
un troisième combat ; la plus grande partie de mes ma- 
telots sont tués, blessés ou attaqués du flux de sang, et 
que, sans matelots, Ton ne peut ni manœuvrer ni se 
battre ; toutes mes mâtures sont totalement endomma- 
gées par les boulets qui les percent ; toutes mes manœu- 
vres épissées et dans un triste état ; plusieurs de mes 
vaisseaux dont le gouvernail est offensé, d'autres font 
beaucoup d'eau. Enfin, Messieurs, mes vaisseaux sont 
maltraités et ne peuvent se battre au vent, comme vous 
l'avez vu dans le dernier combat du 3 août, où, ayant le 
vent, j'ai été obligé de le céder aux ennemis qui, profi- 
tant de ce grand avantage, m'ont combattu de façon à 
ne rien risquer et à m'écrascr par leur grosse artillerie. 
Cinq de mes vaisseaux ne sont propres qu'à faire le 
ballotage, et ne peuvent servir de vaisseaux de guerre. » 
Après avoir rappelé que la mauvaise saison l'obligerait 
à quitter la côte dans un mois, d'Aché demandait au 
Conseil de lui indiquer ce qu'il était possible d'entre- 
prendre, alors que la colonie était dénuée de ressources 
et sans argent. Le chef de l'escadre, supposant qu'il 
livrerait un nouveau combat, ajoutait : « Après l'événe- 
ment, quel qu'il fût, auriez-vous seulement de quoi 
remplacer une vergue ou une seule voile de mes vais- 
seaux? Ne sait-on pas que les dernières ressources 
sont épuisées ? J'agis, Messieurs, de bonne foi et de tout 
mon cœur pour la gloire des armes du Roi, que j'ai 
sauvée jusqu'à présent et que je ne veux pas compro- 
mettre. » 

D'Aché quitta Pondichéry, le 3 septembre 1758, se 
rendant à l'Ile de France, où il mouilla le 13 novembre. 
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L'escadre fut loin d'être accueillie avec satisfaction par 
le gouverneur qui ne possédait ni vivres, ni matériel, le 
ministère, dans son imprévoyance, ayant laissé l'île 
dans le dénuement le plus complet. Quelques bâtiments 
mis, avec beaucoup de difficultés, en état de prendre la 
mer, furent envoyés au cap de Bonne-Espérance, d'où 
ils rapportèrent des approvisionnements qui furent 
promptement consommés. D'Aché et les autorités de 
rile se trouvèrent dans une situation extrêmement pé- 
nible ; le chef de l'escadre ne cessait de demander des 
vivres pour ses équipages, tandis que le gouverneur 
voyait, avec une crainte bien légitime, la colonie me- 
nacée de la famine. L'escadre fut renforcée par trois 
navires, le Minotaure, V Illustre et Y Actif, venus d'Eu- 
rope, sous le commandement du chef d'escadre Froger 
de l'Eguille. Étant donnée la situation que nous venons 
d'indiquer, il est facile de comprendre que nos navires 
n'étaient en bonne position ni pour naviguer, ni pour 
combattre, lorsque d'Aché prit la mer, le 17 juillet 1759. 
Après avoir touché à Bourbon et à Madagascar, l'es- 
cadre se dirigea sur la côte de Goromandel. Le 10 sep- 
tembre, près de Porto-Novo, comptoir hollandais, situé 
à dix milles dans le sud de Pondichéry, l'escadre anglaise 
fut signalée. Elle était rangée dans l'ordre indiqué ci- 
après: Y hJlizahcth, de soixante-quatre, le Newcastle^de 
cinquante, le Tiger, de soixante, le Grafton^ de soixante- 
huit, le YarmoiUh, de soixante-six, le Ctimberland, de 
cinquante-huit, le SaUsbury, de cinquante, le Stinder- 
land et le Weymoiith, de soixante. Les Anglais avaient, 
en outre, deux bâtiments de la Compagnie des Indes et 
un brûlot. Le vice-amiral Pocock montait le Yarmouth, 
et le contre-amiral Charles Stevens, le Grafton, L'esca- 
dre française comprenait les navires suivants : le Zodia- 
que et le Minotaure, de soLxante-quatorze, le Centaures 
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de soixante-huit, V Illustre et V Actif, de soixante-quatre, 
le Comte de Provence, de cinquante-huit, le Vengeur, le 
Saint-Louis , le Duc d'Orléans, le Duc de Bourgogne et 
le Fortuné, de cinquante-quatre, capitaines Gotho, d'Ey- 
ville, de Surville, chevalier de Ruys, de Beauchcsne, 
de Lachaise, Christy-Pallière, de Joannis, de Surville, 
de Mahy et de Beaulieu. Les chefs d'escadre d'Aché et 
Froger de TÉguille avaient leur pavillon, le premier sur 
le Zodiaque et le second sur le Minotaure. 

Les deux escadres courant les amures à bâbord, les 
Anglais au vent des Français, l'action s'engagea vers 
midi. Elle fut soutenue, de part et d'autre, avec une ex- 
trême vigueur; il y eut bientôt, dans les deux escadres, 
des bâtiments ayant de nombreuses avaries. Le capitaine 
Gotho, du Zodiaque, fut tué ; d'Aché, atteint par un pro- 
jectile, ayant quitté le pont pendant quelques instants 
pour permettre de panser sa blessure, l'officier, qui 
avait pris le commandement du Zodiaque, laissa porter 
pour ralUer quelques-uns de nos vaisseaux, tombés sous 
le vent. Les capitaines desbàtiments qui avaient conservé 
leurs postes, imitèrent la manœuvre du Zodiaque, qu'ils 
supposaient être faite en vertu des ordres du comman- 
dant en chef. Les Anglais, qui avaient beaucoup souf- 
fert, loin de les suivre, tinrent le vent et le feu cessa. Il 
était alors quatre heures ; la nuit vint et les deux esca- 
dres se perdirent de vue. Les Anglais mouillèrent à 
Negapâtam et les Français se dirigèrent sur Pondichéry 
où ils jetèrent l'ancre le 15. Nous avions perdu, outre le 
capitaine Gotho, le capitaine de Survillc, du Centaure; 
un capitaine anglais avait été tué et deux autres étaient 
blessés. Nous avions onze bâtiments, dont quatre seule- 
ment appartenaient à l'État, tandis que l'escadre anglaise, 
sui; les onze navires dont elle éta;it composée, avait neuf 
bâtiments de guerre. Ainsi l'escadre anglaise, prise dans 
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son ensemble, était plus forte que la nôtre ; d'autre part, 
sous le rapport du personnel, nous étions d'une fai- 
blesse extrême. Il n'y avait pas un navire dont l'effectif 
fût au complet, et, parmi les hommes présents, on en 
comptait un grand nombre affaiblis par les privations. 
On doit donc louer les équipages de l'énergie qu'ils 
avaient déployée et ajouter que leur conduite faisait 
honneur à ceux qui les commandaient. 

D'Aché, pendant son séjour à l'Ile de France, avait 
reçu deux millions et des munitions qu'il devait remettre 
aux autorités do Pondichéry; il avait pris un million 
pour subvenir aux besoins de l'escadre et il apportait 
l'autre. La satisfaction que feon arrivée fit éprouver à la 
colonie ne fut pas de longue durée. D'Aché déclara que 
l'état dans lequel se trouvaient ses bâtiments exigeait 
son départ immédiat pour l'île de France. Il écrivit au 
comte de Lally : « Le 10 de ce mois, j'ai rendu un com- 
bat des plus vifs contre l'escadre anglaise, à la hauteur 
de Trinquebar, nous nous sommes maltraités mutuel- 
lement, j'y ai reçu une blessure considérable ; mais voilà 
du secours que je vous remets ; je vous cède, de tout 
mon cœur, quelque argent que j'ai dans mes vaisseaux, 
pour vous soulager de mon mieux; bien plus, je les 
désarme pour vous renforcer de quelques soldats blancs 
et de la majeure partie des Noirs que j'ai dans mon 
escadre ; mais aussi voilà tout ce que je puis faire. N'at- 
tendez de moi rien de plus. La saison s'avance, mes 
vaisseaux sont en mauvais état; je pars, mon cher 
général, et je sacrifie le plaisir que j'aurais de vous voir 
à celui de reparaître plutôt à la côte, l'année prochaine. » 
Cette lettre était à peine entre les mains de Lally que le 
Conseil s'assembla et prit, séance tenante, une délibé- 
ration ayant pour titre ; « Représentation faite à M. le 
comte d'Aché, par MM. du Conseil de Pondichéry, au 
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nom de la Nation assemblée on corps. » Le Conseil de- 
mandait, avec les plus vives instances, qu'un nouveau 
combat fût livré à Fescadre anglaise ; il semblait con- 
vaincu, d'après les informations venues de Karikal et 
de Négapatam, que celle-ci, dont les avaries étaient 
considérables, serait écrasée. Le Conseil tenait particu- 
lièrement à cette solution, « la seule, disait-il, qui 
puisse rétablir nos affaires ». Si ce premier moyen 
n'était pas adopté, il en proposait un second. D'Aché ne 
s'éloignerait pas de la côte avant que l'escadre anglaise 
fût, elle-même, obligée de la quitter. Peut-ôtre le 
Conseil se faisait-il quelque illusion sur la possibilité 
de détruire l'escadre anglaise. D'Aché, qui connaissait 
l'arrivée, à Madras, du contre-amiral Cornish avec 
quatre vaisseaux et deux frégates, ne se berçait pas de 
cet espoir. Il estimait que ce renfort donnait à l'amiral 
Pocock une telle supériorité qu'il ne pouvait plus livrer 
bataille au large, sans courir le risque, à peu près cer- 
tain, d'être battu. D'autre part, il ne se trouvait pas 
en bonne position pour repousser l'attaque de l'ennemi 
sur une rade où les batteries de terre ne pouvaient la 
protéger. Quoi qu'il en soit, aux demandes pressantes, 
faites par Lally et le Conseil pour qu'il adoptât un 
des deux moyens proposés, d'Aché opposa un refus 
formel. 

Le Conseil qui, pour cette circonstance, s'adjoignit un 
certain nombre d'habitants, s'assembla. La délibération, 
dans laquelle il s'élevait très vivement contre le départ 
de l'escadre, fut adressée au comte d'Aché. Ce dernier 
était au large lorsque cette protestation lui parvint ; il 
revint à Pondichéry, et après quelques jours passés sur 
la rade, il reprit la route de l'Ile de France. Son arrivée 
mit de nouveau, dans une position critique, une colonie 
qui n'avait pas de vivres et encore moins les approvi- 
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d'honneur au comte d'Estaing et aux deux bâtiments 
placés sous ses ordres. Ce fut, pour le chef do cette 
expédition, le point de départ d*uiicî nouvelle carrière : 
h la paix, le comte d'Estaing entra dans la marine avec 
le grade de chef d'escadre. 
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sionnements nécessaires à l'escadre. Au commencement 
de 1760, tous les bâtiments qui étaient sur la rade de 
Saint-Louis, jetés à la côte dans un ouragan, firent de 
nombreuses avaries ; on les releva, mais il fut impossible 
de les réparer. La situation devint telle que la plupart 
des navires, n'ayant pas de câbles, restèrent échoués. 
Les quelques bâtiments qu'on put mettre en état d'aller 
à la mer, en désarmant complètement les autres, furent 
envoyés à Madagascar pour y vivre afin de ne pas affa- 
mer la colonie. L'escadre ne reparut pas, en 1760, sur 
la côte de Coromandel qui se trouva ainsi livrée à la 
marine anglaise. 

Le comte d'Estaing, qui servait dans l'armée de terre, 
partit de File de France, à la fin de l'année 1759, avec 
deux bâtiments de la Compagnie, le Condé, de quarante- 
quatre, et V Expédition, petit nawe portant huit canons. 
Les deux bâtiments, après s'être emparés d'un navire de 
la Compagnie anglaise qui était à l'ancre sous les batte- 
ries de Mascate, sur la côte sud-est de l'Arabie, à l'en- 
trée du golfe Persique, se portèrent à petite distance de 
Mascate, sur Benderabassy, établissement anglais, pro- 
tégé par ..un fort. Une frégate anglaise, qui était au 
mouillage, mit sous voiles dès qu'elle nous aperçut, mais, 
jointe par le Condé avant d'avoir pu gagner le large, 
elle amena son pavillon. Le fort, vigoureusement ca- 
nonné par le vaisseau français, capitula. Le comte 
d'Estaing se dirigea sur Sumatra où se trouvaient plu- 
sieurs établissements anglais. Après avoir enlevé le fort 
Malborough qui défendait l'un d'eux, puis la ville de 
Tanapooly, et détruit quelques comptoirs de moindre 
importance, le comte d'Estaing revint à l'ile de France. 
Cette rapide campagne, dans laquelle l'ennemi, surtout 
si on se reporte à la faiblesse des moyens employés, 
avait éprouvé de grands dommages, faisait beaucoup 
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d'honneur au comte d'Estaing et aux deux bâtiments 
placés sous ses ordres. Ce fut, pour le chef de cette 
expédition, le point de départ d'une nouvelle carrière : 
à la paix, le comte d'Estaing entra dans la marine avec 
le grade de chef d'escadre. 
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Lally arrive à Pondichéry. — Sos premiers succès. — Il ne trouve 
aucune assistance de la part des agents de la Compagnie. — Il 
échoue devant Madras. — Prise de Pondichéry. — Départ de Udly 
pour l'Angleterre. — Causes auxquelles on doit attribuer la malheu- 
reuse issue de la campagne de l'Inde. — Examen de la conduite du 
chef de l'escadre. — Lally arrive à Paris. — 11 est mis à la Bastille. 

— Son procès. — Lally est condamné à mort et exécuté. — Iniquité 
de la sentence prononcée contre lui. — Sa mémoire est réhabilitée. 

— Des négociations sont entamées, en 1761, en vue d'arriver à la 
conclusion d'un traité de paix. — Question des prises faites avant la 
déclaration de guerre. — Les négociations échouent. — Elles sont 
reprises en 1762. — Les préliminaires sont signés le 3 novembre, et 
le traité défmitif, le 10 février 1763. — Conditions de ce traité. 



I 



Nous avons vu que le vaisseau de la Compagnie, 
le Comte de Provence , à bord duquel se trouvait le nou- 
veau commandant en chef, avait mouillé, le 28 avril 1758, 
sur la rade de Pondichéry. Un incident, annonçant une 
grande négligence dans le sei^ce de Tartillerie, marqua 
l'arrivée de Lally. Les batteries de terre, faisant un salut 
en son honneur, envoyèrent trois boulets dans la coque 
du Comte de Provence et deux dans son gréement; 
aucun homme, fort heureusement, ne fut atteint. C'était 
un début de mauvais augure. Lally débarqua, entouré 
de jeunes officiers, venus avec le très vif désir de se 
distinguer* 
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Le général avait à peine mis le pied à terre qu'il 
s'enquérait de la situation militaire de Tenncmi ; on ne 
put lui donner aucun renseignement précis sur les forces 
des Anglais et sur Tctat des places qu'ils occupaient. De 
notre côte, aucun préparatif n'avait été fait ; il n'existait 
pas de magasins contenant les approvisionnements 
nécessaires à une armée ; enfin le transport de l'artillerie 
n'était pas organisé. L'entrée des troupes en campagne 
semblait n'avoir été prévue par personne. On conçoit 
ce que dut ressentir un homme qui avait accepté ce 
poste de l'Inde avec la légitime ambition de jouer un 
rôle important dans la guerre engagée avec l'Angleterre. 
Comment se serait-il attendu à un pareil état de choses, 
alors que les instructions, venues de Paris, faisaient 
depuis longtemps connaître aux autorités de Pondi- 
cliéry, que la destruction des étabUssements anglais, 
sur la côte de Coromandel, était le but vers lequel 
devaient tendre tous leurs efforts. Débarqué à cinq 
heures, Lally donna des ordres i)Our que des troupes 
fussent dirigées sur Gondclour; trois heures après, les 
hommes désignés étaient en marche, sous le comman- 
dement du comte d'Estaing. 

Le lendemain, le général se rendait, de sa personne, 
sous les murs de cette place dont il s'emparait en quel- 
ques jours. Pendant cette courte campagne, on commit 
une erreur qui, renouvelée, aurait eu une gravité 
exceptionnelle. Ignorant la distinction des castes, ou ne 
voulant pas en tenir compte, Lally, qui n'avait aucun 
moyen de transport, réquisitionna les indigènes en 
masse. Une part de cette faute, qui pouvait avoir pour 
conséquence de nous aliéner la population, doit incom- 
ber aux autorités de Pondichéry dont l'imprévoyance 
avait été la cause déterminante de la décision impoli- 
ti(|ue prise par le général. Celui-ci revint de (îondelour 
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se plaignant du gouverneur qui ne lui avait donné 
aucune assistance, mais son mécontentement fut cmcore 
plus grand quand il marcha contre le fort Snint-David. 
Vivres, artillerie, matériel néccîssaire pour faire un siège, 
il fallut tout attendre. GrAce h l'activité du général, à 
riiabileté de ses dispositions et à la vaillance de ses 
troupes, le fort Saint-David, position réputée impre- 
nable, tomba entre nos mains le 2 juin. La garnison fut 
faite prisonnière de guerre. Le comte d'Estaing écrivait : 
€ La réussite seule nous a montré la possibilité de 
cette entreprise, » Nos troupes occupèrent Daricottc, 
place abandonnée par les Anglais. 

Cinq semaines s'étaient écoulées depuis l'arrivée de 
Lally et trois positions, dont l'une, le fort Saint-David, 
était de la plus grande importance, avaient été enlevées 
h l'ennemi. Pour achever l'œuvre, il fallait prendre 
Madras, c'est ce que voulait le général ; mais comment 
arriver à ce résultat, alors que l'escadre anglaise était 
mouillée devant cette place. 11 fallait battre cette escadre 
ou, au moins, en la tenant sous la crainte d'une attaque, 
la mettre dans l'impossibilité de débarquer ses équi- 
pages. Or, on se rappelle que d'Aché, résistant aux 
demandes les plus instantes du général, avait déclaré 
que l'état des forces, placées sous son commandement, 
ne lui permettait pas de prêter son concours à cette 
opération. Obligé de renoncer au projet qui lui tenait le 
plus à cœur, c'est-à-dire à l'attaque de Madras, Lally, 
cédant aux instances pressantes du Conseil de Pondi- 
chéry, marcha sur Tanjore dont le rajah devait, depuis 
longtemps déjà, à la Compagnie, une somme considé- 
rable qu'il refusait de payer. Le seul avantage que 
présentait cette expédition, c'était de procurer l'argent 
nécessaire pour les opérations ultérieures. Lally était 
sur le point de s'emparer de Tanjore lorsqu'il fut brus- 
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quement rappelé à la côte ; le vice-amiral Pocock 
menaçait Karikal et un corps ennemi s'approchait de 
Pondichéry. Les troupes, pendant la campagne de 
Tanjore, avaient éprouvé les plus grandes souffrances ; 
aucune des promesses faites par Tadministration pour le 
ravitaillement de nos soldats, ne s'étaient réaliâées. 

Lally tenait de la Compagnie les pouvoirs les plus 
étendus. Il était enjoint h tous les gouverneurs, con- 
seillers, commandants, officiers et soldats, et aux habi- 
tants des établissements français de reconnaître LaJly 
comme commissaire du roi et commai\,dant en chef, et 
de « lui obéii' dans tout ce qu'il pourrait commander 
sans aucune restriction quelconque ». Les Directeurs 
avaient dépeint tous les eigents de la Compagnie sous 
les couleurs les plus défavorables, affirmant que la cor- 
ruption la plus grande régnait à Pondichéry. Dans 
toutes les transactions que nécessitaient les affaires de 
la Compagnie, les employés trouvaient des sources de 
gains illicites ; la plupart d'entre eux arrivaient à la for- 
tune, alors que les actionnaires ne touchaient rien. Les 
Directeurs avaient donc insisté pour que Lally, se Uvrant 
à un examen approfondi de tous les services, mit un 
terme à des abus contre lesquels on s'élevait en vain à 
Paris, depuis longues années. Ainsi Lally avait deux 
mandats, l'un militaire, l'autre civil; il devait chasser 
les Anglais de la côte de Coromandel, et rétablir Tordre 
dans une administration dépourvue, disait*on à Paris, 
de toute honnêteté ; le second mandat était peut-ôtl'e 
celui auquel le comité des Directeurs semblait attacher 
le plus d'importance. D'autre part, la Compagnie, rete- 
nant d'une main ce qu'elle donnait de l'autre, avait 
conservé h Leyrit sa position de gouverneur, et au Con- 
seil de Pondichéry, ses attributions. Lally pouvcdt pré- 
sider ce Conseil, mais, comme il n'était rien innové, 
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quant aux votes, coluî-ci restait maître de ses décisions. 
Si la lutte s'engageait, et elle était inévitable, entre ceux 
qui profitaient des abus et le commissaire général, 
chargé de les réprimer, un centre de résistance, contre 
toute réforme, se trouvait organisé par les soins mômes 
de la Compagnie. Lally vit clairement que Targent, 
entrant dans les caisses de la Compagnie, disparaissait 
avec une telle rapidité qu'il n'en restait jamais pour les 
besoins de l'armée. Les services des vivres, des approvi- 
sionnements et des transports figuraient dans les 
comptes pour des sommes considérables et l'armée était 
dans le dénûment le plus complet. Plusieurs fois déjà, 
les troupes en campagne étaient restées des jours entiers 
sans recevoir de vivres. 

Au retour de l'expédition de Tanjore, Lally manifesta 
les sentiments de la plus vive indignation contre la 
conduite de l'administration; à partir de cevjour, il se 
creusa, entre le général et les agents de la Compagnie, 
un abime que rien ne put combler. Les indolents, trou- 
blés dans leur quiétude par la fièvre d'activité du nou- 
veau commandant en chef, les gens auxquels profitaient 
les abus et ceux qui, pour une cause quelconque, 
avaient intérêt à ce que le fonctionnement de l'admi- 
nistration ne fût pas examiné de trop près, s'unirent, 
critiquer t les actes du général, ses opérations militaires, 
semant partout la discorde, recrutant des adhérents, non 
seulement parmi les employés civils, mais aussi dans 
les rangs des officiers et des soldats de la Compagnie. 
Les troupes royales, elles-mêmes, que l'on trompait en 
accusant le général d'être l'auteur de leur détresse, se 
soulevèrent; il leur était dû, à ce moment, dix mois de 
solde. Lally surmonte tous les obstacles; il fait rentrer 
les troupes dans le devoir et, mettant à profit l'absence 
de l'escadre anglaise qui a quitté la côte, au commen- 
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cernent de la mauvaise saison, il marche sur Madras. 
L'entreprise présente des difficultés d'autant plus grandes 
que nous avons à peine, sur l'ennemi, la supériorité du 
nombre; d'autre part, la désunion, résultat des intrigues 
ourdies contre Lally, règne dans notre camp. Lally a 
peu de vivres, un matériel insuffisant, et il est sans 
argent; or, les soldats indigènes se débandent quand 
on ne les paie pas. Lally compte sur la bravoure des 
troupes qu'il entraînera par son exemple. Le 16 fé- 
vrier 1759, les mesures sont prises pour donner l'assaut, 
au commencement de la nuit, lorsque, dans l'après- 
midi, l'escadre anglaise, portant des troupes de débar- 
quement, apparaît. Non seulement la ville de Madras est 
délivrée, mais la présence de la flotte anglaise devient 
une menace pour Pondichéry, dont la garnison se com- 
pose de trois cents invalides. Lally doit abandonner son 
entreprise. Si les autorités de Pondichéry et les employés 
de tout ordre de la Compagnie avaient, depuis le com- 
mencement de l'expédition, fait leur devoir, l'assaut eût 
été livré et la ville, selon toute probabilité, aurait été 
prise avant l'arrivée de l'escadre. Lally ayant cette 
conviction, on doit comprendre de quels sentiments il 
était animé en s'éloignant de Madras. Ses ennemis ne 
dissimulèrent pas la joie que leur» faisait éprouver cet 
échec ; si Lally chassait les Anglais de la côte de Coro- 
mandel, il acquérait, par une action aussi brillante, 
une autorité, un ascendant, lui permettant de punir 
toutes les fautes, toutes les malversations commises 
depuis le commencement de la campagne. Or, les cou- 
pables, connaissant l'inflexible sévérité du général, 
savaient que nul, quel que fût son rang, ne serait 
épargné. 

La Cour de Londres, poursuivant, avec une inébran- 
lable ténacité, ses projets de conquêtes coloniales, envoya, 
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dans rinde, de puissants renforts. Les Anglais prirent 
l'offensive, refoulèrent nos posters et vinrent, avec une 
armée de quinze mille hommes de troupes européennes 
et indigènes, bloquer puis investir Pondichéry. Lally 
déploya, pour se défendre, toute l'énergie dont il était 
Gap€d)le, mais, le 16 janvier 1761, n'ayant plus qu'un 
jour de vivres, il se vit contraint de rendre la place au 
chef de l'armée anglaise, le colonel Coote. La garnison 
était réduite à onze cents hommes, sur lesquels il y en 
avait à peine la moitié en état de porter les armes, et 
encore, convient-il d'ajouter que les hommes, considérés 
comme valides, étaient épuisés par les privations. La 
même haine et les mêmes calculs poursuivirent Lally 
après ce malheureux événement. Le général était vaincu, 
mais il allait retourner en Europe ; on était certain qu'il 
appellerait la sévérité du gouvernement sur tous ceux 
qui avaient trahi leurs devoirs. Après avoir craint qu'il 
ne fût victorieux, on redoutait son arrivée à Paris. 

Le jour où Lally devait quitter Pondichéry pour être 
conduit h Madras comme prisonnier de guerre, un ras- 
semblement se forma près de sa demeure. Ceux qui le 
composaient, aussitôt que le général parut, se dirigèrent 
vers lui, proférant dos injures et des menaces. Le déta- 
chement de cavalerie anglaise», chargé d'escorter 1^ géné- 
ral, était à (juelque distance en arrière; s'approchant 
rapidement, il écarta la foule. Celle-ci, conservant une 
attitude hostile, l'officier anglais, dont l'honneur eût été 
compromis si une violence avait été commise sur la 
personne dont il avait la garde, demanda au général 
l'autorisation de disperser le rassemblement par la force. 
« N'en faites rien, répondit celui-ci, c'est aux tribunaux 
français que la punition de ces forfaits doit être 
réservée. » Dubois, l'intendant de l'armée, survenant 
peu après, fut assailli par les mômes hommes qui atten- 

IV 25 
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daicnt le général et tué, après une courte lutte. Les 
papiers que cet intendant emportait disparurent; or, on 
savait qu'ils contenaient des preuves accablantes contre 
les agents de la Compagnie dont les malversations 
avaient arrêté les opérations militaires. 

Le colonel Coote avait pris Pondichéry au nom de la 
Couronne d'Angleterre, mais, cédant aux pressantes 
réclamations du Conseil de Madras, il remit sa con(|uete 
h la Compagnie. Le chef du comptoir anglais, Pigott, 
ignorant probablement les égards qu'on doit à un 
adversaire malheureux, usa envers Lally de procédés 
désobligeants, pendant le court séjour que celui-ci fit à 
Madras, et il contraignit le général, quoique le sachant 
malade, à partir pour l'Europe, pendant la mauvaise 
saison, sur un petit navire hollandais, h bord duquel il 
n'existait ni les installations, ni les ressources permet- 
tant de recevoir un passager, et surtout un passager de 
cette distinction. Après une pénible traversée, Lally 
débarqua en Angleterre, le 23 septembre 1761. 



II 



Lally n'avait pas sollicité son envoi dans l'Inde; ce 
poste avait été demandé, pour lui, par les Directeurs do 
la Compagnie. Lorsque les délégués du Comité présen- 
tèrent cetle requête au minisire de la guerre, le marquis 
d'Argenson, celui-ci leur tint ce langage : « Je sais mieux 
que vous ce (|ue vaut M. de Lally, et de plus il est mon 
ami ; mais il faut nous le laisser en Europe. C'est du feu 
que son activité. 11 ne transige pas sur la discipline, a 
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en horreur tout ce (|ui ne niarclie pas droit, se ddpite 
contre tout ce c[ui no va pas vite, no tait rwn de ce qu'il 
sait, et l'exprime cm des ternies qui ne s'oublient pas. 
Tout cela est excellent parmi nous ; mais dans vos comp- 
toirs d'Asie, (jue vous en semble? A la pn^mière négli- 
gence qui compromeUra le service du roi, h la pre- 
mière apparence d'insubordination ou de friponnerie, 
M. de Lally tonnera, s'il ne sévit pas. On fera manquer 
ses opérations pour se», venger de lui... Allez délibérer 
sur tout cela, et revenez me voir. » Les mêmes délégués 
s'étant présentés de nouveau pour déclarer que la 
Compagnie maintenait sa demande, le marquis d'Argen- 
son leur dit : « Vous le vouliez, je m'en lave les mains. 
Tenez-vous pour avertis, et mandez à vos agents de mar- 
cher droit. Quant à nous ( s'adressant au duc de Fitz-James 
et au comte de Thomond), prêchons h notre ami la 
modération, môme en faisant le bien, et la patience, 
même en voyant faire le mal. » Ces paroles, si elles 
ont été réellement prononcées, étaient prophétiques ; les 
choses suivirent très exactement le cours indiqué par le 
marquis d'Argenson. Mais que penser de la conduite du 
ministre. Celui-ci est pleinement convaincu que les qua- 
lités mêmes du général sont un obstacle au succès de la 
mission (pie la Compagnie veut lui confier, et néanmoins 
il s'incline dcnant la demande des Directeurs. La place 
de Lally, dans son opinion, est en Europe et il le laisse 
aller dans rindi». Qui^ls résultats peut obtenir un pays 
dont les affaires sont ainsi conduites ? 

La malheureuse issue de la campagne de l'Inde doit, 
tout d'abord, être attribuée au gouvernement qui attend 
la fin de Tannée 1750 pour expédier des secours h Pon- 
dichéry. Lorsque d'Aché rentre pour réparer les avaries 
de s(!S bâtiments, on enlève mille hommes sur les trois 
mille promis à la Compagnie, deux bâtiments de l'État, 
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sur trois, et une partie de l'argent. II n'existe ni vivres, 
ni matériel, pour l'escadre, à l'ile de France ou sur la 
côte de Coromandel. Cela seul suffit pour expliquer la 
perte de l'Inde, et la responsabilité de cet événement 
retombe tout entière sur le gouvernement. Ce premier 
point établi, il reste à examiner ce que firent, avec les 
faibles ressources mises à leur disposition, ceux qui 
étaient chargés de défendre nos établissements dans 
l'Inde. On doit dire que Leyrit et Soupire perdirent un 
temps précieux ; pouvant attaquer Madras, alors que 
l'escadre anglaise et la i)lus grande partie des troupes 
étaient au Bengale, ils restèrent dans l'inaction. 

Le rôle de Lally ne commença que le 29 avril 1758. 
Le point de départ des malheurs de la campagne faite 
par ce général, c'est la lenteur de la traversée de l'es- 
cadre. Nous avons vu que, partie de Lorient le 2 mars 1757, 
elle ne paraît, sur la côte de Coromandel, que le 
28 avril 1758. Les opérations devant lesquelles Leyrit 
et Soupire ont reculé, Lally les eut entreprises, mais, 
quand il arrive, les Anglais, après avoir pris Chander- 
nagor et conquis le Bengale, ont ramené leurs forces de 
terre et de mer sur la côte de Coromandel. Lally a, sauf 
la connaissance de la politique indienne, ce qu'il est 
difficile de lui reprocher, toutes les qualités nécessaires 
pour remplir sa mission; mais, dans ce pays, où l'ont 
envoyé le désir irréfléchi des Directeurs et la faiblesse 
du ministre de la guerre, il a besoin du concours de tous 
ceux qui, h un titre quelconque, sont au service de la 
Compagnie. Or, ce concours, il ne le trouve pas. 

Dès le jour où il débarque h Pondichéry, la situation 
se dessine, le général ne peut compter sur les agents de 
la Compagnie, dont il essaie en vain de secouer la tor- 
peur et d'éveiller le patriotisme. La Compagnie veut être 
défendue, mais elle entend ne pas payer. La France 
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n'envoyant pas d'argent, Lally insiste pour que les 
dépenses soient sévèrement contrôlées et il indique des 
économies faciles. Les agents sont rebelles à tout sacri- 
fice; au fond, ils défendent leurs intérêts et ils sont 
bien décidés à ne pas réfoi'mer des abus qui les enrichis- 
sent. Irrité par les obstacles qui se dressent devant lui, 
Lally ne cache pas le mépris ([ue lui inspire la conduite 
de ceux qui, par intérêt personnel ou par corruption, 
apportent, en le privant de secours, de continuelles 
entraves à ses opérations. Les gens arrachés h leur 
tranquillité, ou menacés dans leurs intérêts, se liguent 
contre le général, et ils en ai'rivent à redouliîr ses 
succès. 

Dans les opérations que Lally doit effectuer sur la 
côte, la coopération de la flotte est nécessaire. D'Aché 
livre, en 1758, deux combats qui ont pour résultat 
d'empêcher les Anglais de secourir Gondelour et le fort 
David, mais, quand il s'agit de tenir le vice-amiral Po- 
cock en échec, afin de permettre à nos troupes d'atta- 
quer Madras, le chef de l'escadre refuse son concours; 
il repousse également la demande pressante qui lui est 
faite de ne i)as (|uitter la côte avant les Anglais. En 
1759, d'Aché paraît le 10 septembre devant Porto-Novo. 
Après avoir livré un combat très vif à l'escadre anglaise, 
il part pour Tlle de France et, jusqu'à la fin delà guerre, 
nos bâtiments ne se montrent plus sur la côte de Coro- 
mandel. D'Aché tire un bon parti des bâtiments mé- 
diocres, au j)()int de vue militaire, qui forment la plus 
grande partie de son escadre; dans ses trois rencontres 
avec les Anglais, il se montre habile et l)rave, mais, satis- 
fait d'avoir honoré notre pavillon, il ne veut courir aucun 
risque, et, devant la supériorité numérique de l'amiral 
Pocock, qui a reçu d'importants renforts; il quitte Pon- 
dichéry pour aller h l'Ile de France où il reste, parce que 
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l'absence complète de moyens de ravitaillement ne lui 
permet pas de prendre la mer. Lally déploie une rare 
énergie, une activité sans égale et de grands talents 
militaires. Un officier supérieur anglais écrivait : « Per- 
sonne n'a une plus haute opinion que moi de Lally. Il 
a lutté contre des obstacles que je croyais insurmon- 
tables, et il les a vaincus. Il n'a pas existé un autre 
homme, dans l'Inde, qui eût pu maintenir sur pied, 
pendant aussi longtemps, une armée sans solde et qui 
ne recevait de secours de nulle part. » Privé, dans les 
circonstances les plus importantes, du concours de la 
flotte, ne recevant pas de secours de la Métropole, sans 
aide de la colonie, Lally lutte, pendant une campagne 
de trente-trois mois, contre tous les obstacles. Mais, 
chaque jour, sa petite armée s'épuise par les combats, 
les maladies et les privations, taudis que l'ennemi a de 
l'argent, des vivres, des troupes et des navires. Lorsque, 
vaincu par la famine et n'ayant pas cinq cents hommes 
en état (1(> combattre, Lally rend Pondichéry aux An- 
glais, ceux-ci ont quatorze vaisseaux sur la rade et 
quinze mille hommes dans leur camp. Nous avons 
donné, avec quelque étendue, le récit de la campagne 
de l'Inde parce qu'il comporte une Leçon; en sachant 
comment on perd les colonies, on apprend ce qu'il faut 
faire pour les conserver. 

Lally, h peine arrivé h Londres, apprit que ses enne- 
mis s'efforçaient de soulever l'opinion contre lui. Il 
obtint du gouvernement (mglais l'autorisation de se 
rendre à Paris, sur parole. Remplissant les obligations 
qui lui incombaient, en sa qualité d'ancien commandant 
en chef dans l'Inde, il dénonça, sans aucun ménagement, 
dans un rapport au ministre, les fautes, les malversa- 
tions commises, réclamant la punition des coupables. 
Tous ceux qui se voyaient menacés s'unirent étroitement 
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et, pour mieux couibnllre leur aneien ehef, ils l'atta- 
quèrent avee ])lus de violenee qu'ils ne l'avaient fait 
jus(iue-là. Le mol de trahison fut prononeé. Sous lo 
gouvernement de Louis XV, alors (pie tout était livre 
au désordre, h l'inlrigue, nul ne pouvait dire quelle 
serait l'issue d'une affaire ainsi engagée. Ce n'était plus 
une question de juslice, mais une lutte d'influence; or, 
les adversaires de Lally étaient puissants. Ses amis, se 
rendant compte des dangers (^u'il court, lui donnent le 
conseil de passer à l'étranger et d'attendre, pour rentrer 
en France, un moment plus favorable. Lally repousse 
hautement cette proposition, persuadé que, riiis en face 
de ses ennemis, ce qu'il désire depuis si longtemps, il 
saura les confondre. Il se faisait de grandes illusions et 
ses amis jugeaient la situation mieux que lui. 

Enfermé à la Bastille, Lally reste, dans cette prison, 
pendant près d(? deux ans, sans être interrogé. En 17G3, 
le Parlement, s'cunparant de l'affaire, le poursuit pour 
crime de concussion et de haute trahison. Les plaintes 
qu'il a portées, on les écarte, tandis que les accusations 
dirigées contre lui sont admises; ses accusateurs de- 
viennent d(^s témoins à charge dans le procès qui lui est 
intenté, et ces témoins déposent, contre leur ancien 
chef, avec un acharnement d'autant plus grand qu'ils 
luttent pour leur propre sécurité. Tout secours légal lui 
est refusé et il n'a pas le droit d'avoir un Conseil. On est 
saisi d'indignation en voyant ce malheureux général 
obligé diî discuter, avec des subalternes des moins qua- 
lifii's, avec des gens qu'il a punis ou dont il a constaté 
publiquement la mauvaise conduite, ses actes adminis- 
tratifs et ses opérations militaires. On rapporte que le 
doyen des substituts demandait « l'absolution entière 
sur toute autre partie que la partie militaire, pour 
laquelle le roi serait supplié de nommer un Conseil de 
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guerre » . C'était la solution véritable d'une affaire que 
le gouvernement n'aurait jamais dû soumettre au Parle- 
ment. L'avocat général no partagea malheureusement 
pas cet avis, et il conclut à la condamnation à mort. Le 
5 mai 1766, Lally comparaît devant la Grand'chambre 
du Parlement, et, le 6, le jugement est prononcé. On 
veut bien le décharger du crime de haute trahison, mais 
il est condamné à être décapité pour « abus, vexations 
et avoir trahi les intérêts du roi ». 

Jamais sentence plus inique ne fut rendue, et il n'est 
pas permis de penser que les juges aient cru Lally cou- 
pable et surtout coupable d'avoir trahi les intérêts du 
roi, formule, d'ailleurs, n'indiquant rien de précis, et 
employée probablement pour couvrir la faiblesse, ou 
plutôt la nullité de l'accusation. Ou le Parlement a été 
corrompu par les ennemis de Lally, ou, heureux, alors 
qu'il avait des griefs contre la Couronne, de tenir, entre 
ses mains, un personnage important, il a sacrifié le 
général h la vainc satisfaction de montrer sa puissance. 
Quel que soit le mobile qui ait dirigé sa conduite, le 
Parlement, en condamnant Lally, a rendu un arrêt 
déshonorant pour la justice. Le 8 mai, le roi, loin de 
saisir cette légitime occasion d'user de son droit de 
grâce, repousse la requête, en commutation de peine, que 
lui présente, au nom de l'armée, le maréchal de Sou- 
bise, appuyé par le ministre de la guerre. La part 
importante que, dans l'opinion du maréchal de Saxe, 
Lally a prise dans la victoire de Fontenoy, est oubliée. 
Le 9, Lally est conduit à l'échafaud, dans un tombereau, 
un bâillon sur la bouche ; ses ennemis respirent, car ils 
savent que l'inflexible général n'aurait rien oublié et 
que, lui vivant, le jour de la justice serait venu. L'exé- 
cution de Lally leur permet de jouir en paix des im- 
menses fortunes qu'ils ont amassées. 
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Dès le lendemain de rexécution, la réaction contre 
Tarrôt rendu par le Parlement commence, la rougeur 
moule au front de tous ceux qui, pouvant Fempôcher, 
ont laissé commettre cet assassinat juridique. Chacun, 
et le roi le premier, s'efforce de dégager sa responsa- 
bilité. Le temps s'écoule, aucun doute ne subsiste sur 
rini(|uité commise par des juges prévaricateurs et le 
jour vient où la mémoire de Lally est réhabilitée. 



m 



« Puisque nous ne savons pas faire la guerre, disait 
le duc de Choiseul, au commc^ncement de 1761, il faut 
faire la paix. » Des propositions, en ce sens, furent 
adressées à la Cour de Londres. Pitt estimait que le 
moment n'était pas venu de mettre fin aux hostilités. 
Les Anglais, maîtres de la mer, voulaient poursuivre 
la conquête des colonies qu'ils convoitaient, sachant 
très bien (juc*. nous ne pourrions apporter aucun obs- 
tacle* h l'exécution de leurs projets. Ce fut donc dans le 
seul but de ménager l'opinion de l'Europe que Pitt 
accueillit les ouvertures faites par la France. Des pléni- 
[)()tentiaires furent nommés de part et d'autre. La 
(|uestion de la restitution des prises, faites en 1755, 
ne pouvait être omise dans la discussion du traité de 
paix ; on devait d'autant moins la perdre de vue qu'elle 
avait un caractère d'ordre général et non de circons- 
tance. Il s'agissait, en effet, d'un point important du 
droit des gens, intéressant, h la fois, le présent et 
Tavenir. Les Anglais prétendaient que les trois vais- 
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soaux, VAlcide, le Lf/s et VKspèrcmce, et les trois cents 
bàtimeuts de commerce avaient été pris eu représailles 
(les actes d'hostilité commis par les Français dans 
TAmérique septentrionale. Or, non seulement nous 
contestions cette assertion, mais nous accusions les 
Anglo-Américains de n'avoir (*u, après la conclusion du 
traité d'ALx-l a-Chapelle, d'autre objectif que de s'agran- 
dir h nos dépens. Comment, d'ailleurs, admettre que 
des navires marchands, naviguant dans toutes les parties 
du monde, sur la foi des traités et confiants dans la 
paix, aient i)U être capturés par suite de prétendus actes 
d'hostilité, commis, au fond de l'Américiue, dans des 
pays dont les limites n'étaient pas exactement fixées. 
Les démêlés des chefs militaires et des sujets des deux 
nations, dans l'Amérique septentrionale, pouvaient 
amener de la mésintelUgence entre les Cours de Londres 
et de Paris, et môme conduire, par degrés, à une rup- 
ture, mais, aussi longtemi)s c|ue la guerre n'était pas 
déclarée, la sécurité des particuliers devait être com- 
plète. La déclaration dc^ guerre a, en effet, pour but, 
d'informer les habitants d(*s pays, se décidant à vider 
leurs différends par les armes, ([u'il existe un nouvel 
état de choses, les obligeant à prendre les précautions 
nécessaires pour sauvegarder leur personne et iQur for- 
tune. Si cette règliî, établie par le droit des gens, et 
inscrite, en co c|ui concernait la marine, dans les traités 
d'Utrecht et d'Aix-la-Chaj)elle, cessait d'être observée, 
il n'existerait phis de sûreté pour les navigateurs. Telle 
était la (|uestion qu'il convenait de préciser au moment 
où allaient s'ouvrir hîs négociations. 

Les plénipotiîntiaires français demandèrent que les 
bâtiments pris, en 1755, en violation du droit des gens, 
fussent restitués à leurs propriétaires, et que ceux-ci 
reçussent une indemnité en rapport avec les pertes 



uvRE XVI 395 

qu'ils avdiciil sul)ies. Le cabinet de Versailles, afin 
d'arriviu' plus facilemonl h une entente, déclara s'abs- 
tenir de louiez réclamation en ce qui concernait les trois 
vaisseaux capturés, en 17oi), par l'escadre de l'amiral 
Uoscawcui. Le cabinet de Saint-James repoussa, avec 
hauteur, les i)ro[)ositions du gouvernement français. La 
demande (le restitution des prises faites, sur mer, avant 
la déclaration do guerre, ne s'a|)puyait, disait-il, ni sur 
une conviMition particulière, ni sur le droit des gens. 
Dans l'opinion de la Cour de Londres, il n'existait pas 
de principe moins sujet à contestation que celui-ci, 
savoir : « Que le i)lein droit de toutes les opérations 
hostiles ne résulte point d'une déclaration formelle de 
guerre, mais des hostilités dont l'agresseur a usé en 
premier lieu. » L'Angleterre se servait d'arguments qui 
se retournaient contre elle. La Fnmce ne contestait pas 
(jue le droit d'exerc(îr des hostilités ne résulte pas tou- 
jours de la forniîdité d'une déclaration de guerre, mais, 
dans cette hypothèse, prévue par les traités, les bâti- 
ments de commerce, se trouvant dans les ports respec- 
tifs des belligérants, avaient le droit de se retirer en 
toute liberté. Il était évident que les mesures, prises 
pour sauvegarder les intérêts des armateurs dont les 
bâtiments étaient placés dans la ])osition que nous 
venons d'indiquer, devaient, avec non moins de raison, 
s'n|)[)li(|uer aux navires qui étaient à la mer, au moment 
où éclatait une rupture inq)révue, c'est-à-dire sans 
déclaration préliminaire. Ces derniers bâtiments avaient, 
comme les premiers, le droit incontestable de se rendre 
dans leur pays sans ôtre inquiétés. La Finance se confor- 
mant, malgré la conduite de l'Angleterre, à cette règle 
dictée par l'équité, et qui d'ailleurs, faisait partie inté- 
grantes du droit des gens, avait rendu h l'Augleterro 
non seulement les bâtiments se trouvant dans ses ports, 
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au moment de la rupture, mais aussi ceux qui avaient 
été pris, en mer, avant la déclaration de guerre. 

Une note, venue de Londres, relative à la solution de 
plusieurs difficultés que soulevait la discussion du 
traité, contenait ce qui suit : « A l'égard des prises 
faites après les hostilités commencées, et avant la for- 
malité d'une déclaration de guerre, le roi persiste à 
penser qu'une telle demande, de la part de la France, 
n'est ni juste, ni soutenable, selon les principes les plus 
incontestables du droit de la guerre et des nations. » 
Aucune argumentation, quelle qu'en fut la valeur, ne 
pouvait produire d'effet sur les Anglais qui ne voulaient 
pas être convaincus. Chez les nations, n'ayant d'autre 
objectif que l'accaparement commercial, l'intérêt passe 
avant l'honneur. 

Les exigences de Pitt, le ton hautain et tranchant 
qu'il prenait avec nous, et peut-être aussi le secret es- 
poir que nourrissait le cabinet de Versailles de conclure 
un traité d'alliance avec l'Espagne, firent avorter cette 
tentative. Les négociations, entamées en avril, furent 
rompues au mois d'août. La France et l'Espagne si- 
gnèrent, h ce moment, le ])acte de famille; mais, à Paris, 
on ne se fit pas longtemi)s ilkision sur l'appui que notre 
alliée pouvait nous doimer. D'autre part, en France, la 
marine n'existait plus, l'armée était h peine en état do 
se maintenir sur la défensive, et nous n'avions plus de 
finances. La paix devenait, pour nous, une impérieuse 
nécessité ; de nouvelles démarches furent faites auprès 
de la Cour de Londres pour arriver à ce résultat. Pitt 
rendait h son pays les plus grands services, mais, 
passionné pour la guerre, il dépensait sans compter et 
mettait môme un certain orgueil h ne jamais se préoc- 
cup(*r de la question d'argent. La dette ne cessait de 
croître, et, chaque année, les impots étaient plus lourds. 
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Les emprunts, avec lesquels Pitt pourvoyait aux besoins 
de la guerre, n'étaient, à ses yeux, que la preuve de la 
richesse de rAiigleterre. Des esprits plus froids, effrayés 
du désordre ([ui régnait dans les finances, se deman- 
daient si celle situation n'aui'ail pas, dans l'avenir, de 
graves conséciuences. Quoicpie le parti de la guerre fût 
toujours très puissant, un grand nombre de membres, 
dans les deux Cliajnbres, montraient des dispositions 
favorables h la paix, et faisaient, par cela môme, une 
très vive opposition au gouvernement et surtout à 
l'homme prépondérant du cabinet, Pitt. Celui-ci, informé 
par ses agents que les Cours de Madrid et de Versailles 
avaient conclu un traité d'alliance, voulait, avant même 
de connaître la teneur de ce traité, que l'Angleterre dé- 
clarât la guerre à l'Espagne. Ses collègues, dans le ca- 
binet, n'ayant pas admis cette proposition, Pitt saisit ce 
prétexte pour donner sa démission. Les événements 
montrèrent qu'il avait bien jugé la situation, puisque 
l'Espagne déclara la guerre h l'Angleterre, mais aucun 
revirement ne se produisit en sa faveur parmi les 
hommes du parti qui croyait le moment venu d'entrer 
en négociation avec l'Espagne et la France, en vue de la 
conclusion d'un traité de paix. 

C'était, pour le cabinet de Versailles, une circonstance 
favorable que Pitt ne dirigeât plus les affaires étrangères ; 
toutefois, il ne fallait pas, sur ce point, se faire de trop 
grandes illusions. Les ministres, même les plus enclins 
à la paix, avaient une si haute idée des succès remportés 
par l'xVngleterre, qu'ils étaient décidés à se montrer 
d'une extrême exigeance. D'autre part, notre situation 
était moins bonne qu'au moment de la rupture des pre- 
mières négociations, en 1761, puisque les Anglais avaient 
fait, depuis cette époque, de nouvelles conquêtes. Enfin, 
notre alliance avec TEspagne ne pouvait intimider la 



3t)8 HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE 

Cour de Londres cl, par suite, Tamener h nous faire des 
concessions. Non seulement les Anglais avaient mesuré 
1res promplenKîut la faiblesse de leur nouvel adversaire, 
mais, n'ayant plus rien ou très peu h nous prendre, ils 
voyaient, dans les colonies espagnoles, une proie très 
riche qui, à ce mérite, déjà grand, en ajoutait un autre, 
fort apprécié, celui d'être facile à saisir. Telle était la 
situation lorsijue de nouvelles négociations s'ouvrirent, 
à Paris, dans le courant de l'année 1762. Le duc de 
Ciioiseul représentait la Franco, le marcjuis de Grimaldi 
l'Espagne, et le duc de Bedfort l'Angleterre. Un premier 
incident faillit tout remettre en question. Les Anglais 
voulaient avoir le droit de tenir garnison dans les îles 
Saint-Pierre et Miquelon que le traité projeté nous attri- 
buait. L(^ (lue de Ciioiseul refusa d'adjnettre cette préten- 
tion. Le plénipotcîntiaire anglais, déclarant que ses ins- 
tructions, ayant, sur ce point, un caractère impératif, il 
ne lui était pas permis de s'en écarter, le duc de Ghoisoul 
lui dit : a En ce cas, la guerre, et vous pouvez partir 
quand il vous plaira ». Le duc de Hedfort, convaincu 
qu'il rendait service à son pays, céda sur celte question. 

Tout semblait décidé, lorsqu'un second incident sus- 
pendit encore une fois le cours des négociations. Les 
Anglais, ainsi que nous l'avons vu plus haut, avaient 
envoyé une flotte avec des troupes pour attaquer la 
Havane. Le duc de lîedfort voulait en tirer avantage 
comme s'il eut été assuré du succès de l'Angleterre. Le 
marquis de Grimaldi prétendait au contraire que les 
Anglais, courant à un échec certain, il devait en résulter 
une amélioralion dans les condilions imposées à l'Es- 
pagne. 

Le duc de Hedfort, voulant hâter la solution de tous 
les [)()ints en litige, proposa de mettre la tentative sur 
la Havane en dehors du débat : l'Espagne ni l'Angle- 
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terre, disnil-il, ne pourront se prévaloir du résultat, 
(piel (|u1l |)uisse èlr(^ Le niarcpiis de Orinialdi, persistant 
dans son opinion, les négociations se trouvèrent arrêtées. 
L(^s (iioses en étaient là lors(pi(» Ton reçut des nouvelles 
de la Havane: après trois mois de siège, eettc ville avait 
élé prise, l ne eapilulalion, signée le 12 août, avait 
donné aux Anglais Tile de (kiba, la floUc espagnole, 
consislant en neuf vaiss(»aux et quatre frégates, une 
somme d'argent considérable et une grande quantité do 
mareliandises. La |)ert(* des Espagnols était évaluée à 
soixanti^-douze millions de francs. La garnison de la 
Havane, (jui s'était vigoureusement défendue, se trou- 
vait, au moment de; la reddition de la ville, réduite à 
sept ceints hommc^s. Le; gouvernement espagnol n'avait 
pas eu la prudence, avant de déclarer la guerre h TAn- 
gletcu^re, d'envoyer, dans cette importante colonie, des 
forces suffisantes pour la défendre. Les Anglais avaient, 
en outre, i)ris Manille; on doit ajouter qu'ils avaient 
subi un échec complet dans une expédition dirigée sur 
Huenos-Avres. 

Les négociations reprirent leur cours, mais sur une 
base beaucoujj moins favorable h l'Espagne. Les pré- 
liminaires furent signés, le 3 novembre 1762, et le traité 
définitif, le lU février 1763. L'Espagne cédait à l'Angle- 
terre^ la Floride, le fort Saint-Augustin etPensacola.Par 
une> convention secrète, conclue le 3 novembre, laFrance 
donnîul la LouisiîUK* h l'Espagne pour dédommager 
celt(^ |)uissance des sacrifices qu'c^lli^ faisait en faveur 
(je la paix. Nous étions les seules victimes de la guerre. 
\a) traité de 17G3 est un i\('r^ plus niidlieureux que nos 
(uinales îiient cnis h enregistrer. La France» cédait à sa 
rivîd(> le Canada (4, ce qui portait une grave* att(ûnte à 
nolnî prospérité maritime, l'ile du cap nriiton (^t toutes 
les iles et parties de côte que nous occupions dans le 
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golfe de Saint-Laurent. La pèche de la morue jouant un 
rôle important au double point de vue de la marine de 
guerre et de la marine marchande, le duc de Choiseul 
s'était efforcé, mais sans pouvoir y parvenir, de rejeter 
cette condition ; il fallait, si nous ne Tacceptions pas, 
renoncer à conclure la paix. Toutefois, le droit de 
poche, quoique diminué, continua à subsister. 

Non content d'assurer le présent, les Anglais voulurent 
fixer l'avenir et ils exigèrent que la France renonçât à 
toute prétention sur l'Acadie et la Nouvelle Ecosse. 
L'Angleterre nous céda, non sans difficulté, les lies 
Saint-Pierre et Miquelon. La rivière du Sénégal, nos 
établissements sur la côte occidentale d'Afrique, la Gre- 
nade, Saint- Vincent, la Dominique et Tabago devaient 
désormais appartenir à l'Angleterre. Cette puissance 
reprit Minorque, en échange de Belle-Isle, et nous res- 
titua, sur la côte d'Afrique, Gorée, et, dans les Antilles, 
la Guadeloupe, Marie-Galante et la Martinique ; une des 
îles dites neutres, Sainte-Lucie, nous fut donnée. La 
France rentra en possession des différents comptoirs 
que nous occupions sur les côtes de Coromandel et de 
Malabar, ainsi que dans le Bengale, au commencement 
de l'année 1749, et elle restitua à l'Angleterre les con- ^ 
quêtes faites par le comte d'Estaing dans l'île de Suma- 
tra. La ville et le port de Dunkcrque devaient être mis 
dans l'état fixé par le traité d'Aix-la-Chapelle et les 
traités antérieurs. 
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